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DISCOURS PRÉLIMINAIRE,

SUR LE PROGRÈS DES ARTS

DANS LES RÉPUBLIQUES.

SEE

J'ir cherché à prouver, dans le discours que je publie,

que les arts fleurissent davantage, et font plus de progrès

dans les républiques que dans les monarchies ; que les

rois , loin d’encourager les grands artistes, les ont décou-

ragés ; et que la liberté seule peut véritablement exciter ,

électriser et  aiguillonner les talens. L'entreprise était

délicate, et présentait quelques dificultés; javais à

combattre des préjugés accrédités par le temps; pré-

jugés qu’ontfait naître les fameux siécles d'Auguste, de

Léon X , et de Louis XIV ; heureusementla République

Française est venue À mon secours : tant de prodiges ont

précédé et suivi sa naissance , que celui-du progrès des

talens est un de ceux qui doit ke moins étonner.

Si l'on considère, en effet, la marche de lesprit bu

main en France, depuis le 14 juillet 1769, on aura peine

à concevoir, et cent fois plus de peine à calculer les

pas immenses ‘qu'il a faits vers la perfection. A ne

parler d’abord que de Part social, art le plus sublime

et le premier de tous, puisqu'il consiste à rendre

les hommes vivans en société , aussi heureux qu'ils

puissent l'être : à ne parler, dis-je, que de Part

social, quelle nation de lantiquité ; quelle nation ,

même parmi les modernes , a vu éclore un plus’ grand

gombre d'ouvrages politiques, ouvrages ‘presque tous”
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remarquables par la clarté, la solidité et les vues nou
velles qu'ils renferment. Est-il une seule question de
droit public qui n’ait été discutée avec sagäcité par no®
législateurs ? Quels doutes n’ont-ils pas éclaircis depuis
qu'ils travaillent avec tant d’assiduité et de zèle , êt quels
problèmes n’ont -ils pas résolus ? Les objections même
les plus absurdes, les contradictions le moins raison-
nables ont servi à faire briller la vérité et à raffermir
les droits du peuple. Les Mauri et les Gazalès ont prouvé
que le mauvais principe faisait ressortir ävec plus d'éclat
les qualités heureuses du principe opposé ; ils ont justifié
le système des Manichéens ; que dis-je? on a supposé
que si le genre humain perdait jamais ses titres, ils les
retrouverait dans l’esprit des lois de Montesquieu; com-
bien, à plus forte raison, ne peut-on pas dire -que ces
titres sont consignés dans les procès-verbaux de nos quatre
assemblées nationales ? La seule déclaration des droits
de l’homme a fait faire plus de progrès à la liberté et
à la raison, que tous les ouvrages philosophiques du der=
mier siècle.

Mais lart social, me dira-t-on peut-être, mais lé
.conomie politique, ne tiennent que peu ou presque point
aux beaux-arts mis en réquisition par les rois , et qui,
à la voix de ces derniers, couvrent la terre de prodiges ;
et ce sont les progrès des beaux-arts que vous allez pein-
dre, et non ceux de Vart social; les philosophes cul-
tivent celui-ci, et les rois seuls font fleurir les autres.
Je conviens que les beaux-arts, encouragés par certains
monarques , ont pu s'élever quelquefois à une grande
hauteur, et 5e rendre dignes, par leurs efforts , de faire
passer leurs chefs-d’œuvres à la postérité la plus reculée.
Mais combien de monarques ont véritablement encouragé
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les scienceset les arts? Les Anglais peuvent en compter
un ou deux, les:Espagnols à-peu-près autant ; les autres
peuples, nos voisins , cherchent encore les noms de ceux

qui les ont tirés de l’ignorance, ils les cherchent et ne

les trouvent pas. Quant au Français, peuple si fameux

par son amour pour les arts, et par les grands hommes

de toute espèce qu’il à vu naître; quant au Français,

dis-je, il n’a pas yu un seul roi encourager véritable-

ment les talens; et si les talens ont abondé en France,

c’est à la nationseule, et non à ses monarques , qw’il en

faut attribuer la gloire.

Cette proposition semble paradoxale, et c’est principa-

lement pour cette raison qu’elle mérite d’être prouvée.

Parmi quelques rois, en France, qui ont paru encou-

rager les arts et les sciences, deux principalement ont

obtenu les: noms pompeux de restaurateurs ou protec-

teurs des lettres ; et ceux-là sont François premier et

Louis XIV. Examinons la conduite qu’ils ont tenue pour

arriver à la renommée qu'ils ont acquise, et voyons si,

en effet, ils l’ont méritée.

François Ie. était passionné pour les Langues Grecques

et Latines; il les adorait sans trop savoir pourquoi, et

à-peu-près comme les enfans adorent leurs poupées. Ces

langues n'étaient guères alors que d’une utilité secondaire,

et maintenant elles sont bonnes à si peu de ‘chose que

ce n’est pas la peine d'en parler. Par une suite de cet

amour insensé, Françoir I. multiplia les collèges dans

ses états d’une manière prodigieuse ; il établit des chaires,

fonda dés prix de tous les côtés, appella des savans ou

plutôt des pédans de tous les pays, et peupla, à la verité

son royaume de savans de toutes les couleurs et de toutes

les espèces ; mais qu’arriva-t-il de là ? Peu de ces savans
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furent véritablement habiles ; aucun, où presque aucun,

m'est arrivé jusqu'à nous avec le cortège de gloire qui

accompagne les véritables grands hommes ; peu sont lus

ou même connus seulement de nom; et la France, 8race

à François 1®"., fut vuide en peu de temps des hommes

qui font sa véritable richesse; c'est-àdire, d'agriculteurs;

d'artisans, de marchands et de soldats.

Louis XIV ne fut pas plus heureux dans les prétendus

encouragemens qu'il prodigua aux sciences et aux lettres ;

que dis-je? Lonis XIV a exilé Fénélon et persécuté

la Fontaine. O la Fontaine !& Fénélon! vous, les deux

plus aimables génies de son siècle, et peut-être de tous

les siècles, méritiez - Vous un pareil sort ? puisque

Louis XIV vous a opprimés, peut-on dire que ce fyran

ait véritablement aimé et encouragé les talens et les

lettres? oui, il les a encouragés , il les a aimés ; et en

voici la preuve évidente et sans replique. Voici com-

ment Louis XIV encourageait les talens :

Il y avait de son temps, en Italie ( pays des char-

latans de tout genre ), un homme beaucoup moins fameux

parses talens que par lPadresse qu'il mettait à les vanter;

un homme qui-se faisait valoir beaucoup plus qu'il ne

valait ; et qui, rempli de défauts et'sur-tout de mauvais

goût, était parvenu à faire croire à ses contemporains

qu’il était le premier architecte du monde. Ce charlatan

des arts, nommé le Cavalier Bernin, devait plaire à un

charlatan de pouvoir tel queLouis XIV ; aussi Louis XIV

le fit-il venir à sa cour avec tant de frais et de si grands

honneurs qu’à peine sont-ils eroyables. M. de Chantelou,

maïtre-d’hôtel du Roi, alla au devant de lui jusqu’à Juvisi;

son hôtel fut meublé dés meubles de la couronne, et on

lui donna des officiers pour le servir. Gharles Perraut
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Jui porta, la veille de son départ, trois mille lonis d’or :
avec un brevet de douze mille livres de pension, et un

de douze cent livres pour son fils, On lui offrit; sil

voulait rester en France, trois mille louis d’or par an;

six mille livres pour sonfils, autant au seigneur Mathias,
son élève ; neuf cents livres au sieur Jules; six cents liv.
au sieur Cosme Camerier , et cinq cents liv. à chacun
de ses estafliers. Que fit-il cependant de si merveilleux,
ce Cavalier Bernin , pour avoir droit à tant de récom-
penses ? une ou deux mauvaises statues et un plandétes-
table du Louvre. Cet homme, d’ailleurs, était si orgueil-
leux, qu'il n’estimait que les artistes de son pays; ils
ne faisait aucun cas de :l’immortel Lebrun , et traitait

Charles Perraut avec tant de mépris, qu'il osa dire, un

jour, à cet hommeillustre : Wous n’étes pas digne de dé-

crotter la semelle de mes souliers. 1] reçut même avec

hauteur les présens de Louis XIV, qu’alors tout le monde
recevait avec respect ; et lorsqu'on le louait sur ses.ou-
vrages, il répondait modestement, que c'était Dieu et
non pas lui qui en était l’auteur.

La France manquait d'artistes, dira-t-on, au moment
où Louis XIV prodiguait ainsi Vor et les hommages à
un Cavalier Bernin: La France manquait d’artistes ! c’est
alors que Claude Perraut avait tracé le plan admirable
du péristile du Louvre, et qu’il allait, son ouvrage à la
main, en solliciter l'exécution chez tous les grands de la
cour, et chez tous les ministres; c’est lorsque le tyran
écrasait, pour ainsi dire, de ses bienfaits un saltinbanque
Italien , que Claude Perraut, né en France, et le plus
grand architecte de Europe, ue peut obtenir un seul
regard de 82 Majesté. Pen s’en fallut même que le dessein
ridicule de Bernin ne fut préféré au plan sublime de:

a 4
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Claude Perraut, et ques par cette préférence humiliante

et injuste, Claude Perraut, au lieu d’être recompensé ;

ne fut réellement puni d’avoir eu du génie.

Qu’on mette en parallèle les désagrémens nombreux

qu'a essuyés Perraut ; pour avoir composé un chef-

d'œuvre, avec les innombrables faveurs qu'on a versées

sur le Bernin, pour avoir tracé un mauvais Croquis »

et l’on verra avec quelle sagacité , quel discernement;

et sur-tout quelle justice Louis XIV encourageait les

talens. |

Colbert, dira-t-on, a pourtant fait de grandes choses

sous son règne, el ces grandés choses respirent encore

sur le marbre et l'airain qu'il a animées : oui , certes;

Colbert n’était pas sans quelqu'amour pour les arts,

quoiqu'il ne s’y connut guères ; mais les heureuses idées

qu'il a eues, est-ce le tyran qui les lui a inspirées ? est-ce

le tyran qui les a fécondées ou agrandies ? Non, mais

bien le pétit conseil livtéraire de Co‘hert, composé de

Chapelain , Perraut, l'abbé de Bourzeis, l’abhé Cassagne

et Charpentier, hommes vraiment amis des arts, des

lettres et de la gloire de leur patrie. C'est là que se

mûrissaient , que se développaient les grands desseins

des peintres , des architectes, des poëtes, des sculp-

teurs, ete..... Et que faisait le tyran, tandis que les

bons citoyens, auquel mêmeils étaient inconnus , s'oc-

cupaient des soins d’embellir la France des plus sublimes

monumens ? Le tyran était alors à la chasse avec ses

courtisans, ou s’ébatait en secret avec des catins. Tous

les citoyens que je viens de nommer n'étaient pas rois ;

sans doute; et le roi cependant usurpe leur gliowe dans

le temps où l’on attribuait aux rois toues les verbus : ce

frélen couronné s'empare du miel des abeilles actives; et
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voilà comme ; dans tous les temps, les monarques fran-

gais ont encouragé les arts en France.

Le siècle seul de Louis XIV pourrait m'en fournir

mille autres exemples ; mais voyons si les papes ont .

été plus heureux que les rois, ét n'épuisons pas un sujet

si fécond etsi riche, qu’il faudrait composer des volumes,

ne fut-ce que pour l’ébaucher.

Léon X a passé pour unprince ami des arts; il a même

donné son nom au siècle qui l’a vu naître ; et Von a dit,

le siècle de Léon X, comme on dit le siècle d'Auguste

ou de Louis XIV: faut-il en conclure que ce pape a

rendu de grands services aux arts et aux lettres? On

se tromperait fort, et il me sera facile de prouver le

contraire. Léon X était un Médicis ; et, comme tous les

individus de cette maison, que le commerce avait extrè-

mément enrichie, il était fort enclin à la magnificence , au

luxe, à la bonne chère et à tous les plaisirs qui en sont

la suite ; élevé par des maîtres habiles, et ayant profité de

leurs leçons, il avait plus de connaissances et de lumières

que n’en ont ordinairement les jeunes automates royaux

quel’on place sur le trône; mais sa conduite a prouvé qu'il

encouragea les arts pär ostentation , beaucoup plus que par

amour pour eux; et les fruits qu’il leur fit porter, sem-

blables à: ceux qui viennent en serre chaude , n’eurent

Tong-temps qu'une mâturité factice, et w’ont transmis

jusqu’à nous aucune espèce de saveur.

Léon X fit chercher les manuscrits des anciens 3 €£

émploy a pour cet objet des sommes considérables. Qu'il

Vait fait par ostentation ou par un autre sentiment , qu’im-

porte ? Plusieurs manuscrits précieux ont été trouvés «

grace à ses soins, et à cet égard on ne lui doit que des

éloges ; mais il n’était pas besoin d’être pape ou roï
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pour cela. Léon X, simple particulier, aurait eu le même

mérite ; et c’est à Jean de Médicis qu’on a cette obliga-

tion, beaucoup plus qu’à Léon dixième.

Léon X donna une bulle pour recommander la lecture

des poëmes de l’Arioste ; et, certes, on ne peut pas dire

que cette bulle ait servi en rien aux poëmes de PArioste ;

elle est oubliée depuis long-temps, et les poëmes sont

restés dans la mémoire de tous les hommes qui savent

lire.

Léon X, préférant la poésie aux autres arts, a versé

principalement ses bienfaits sur la poésie , et plusieurs

poëtes ont été enrichis par ses largesses ; oui, mais quels

étaient ces poëtes qu'il a si fort encouragés ? Je vais

tâcher d’en donner une idée : un certain Quernus, espèce

de bouffon semblable à ceux qui, autrefois , étaient ga-

gés par nosrois; un certain Quernus , dis-je, quiavait

été proclamé et couronné archipoëte ; favori de Léon X ,

se trouvait à tous les repas, et mangeait à la fenêtre

les mêts qu’onlui passait de main en main : faisait-il

de bons vers? on lui versait copieusement à boire le

meilleur vin du pape; ses vers, étaient-ils mauvais ? on

lobligeait à boire ce vin avec beaucoup d’eau. Le pape

entrait même quelquefois en lice avec lui, et ils s’escri-

maient poétiquement ensemble. Quernus commence un

jour un impromptu par les vers suivans:

Archipoeta facit versus pro mille poelis.

1j hésite au second vers du Distique, ii le cherche

sans le trouver ; et le pape ajoute aussitôt:

Pro mille aliis archipoela bibir.

D'autres poëtes n’obtiennent de lui une audience qu’en

lui faisant dire qu’ils avaient des vers nouveaux à lui.
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monfrer ; Que ces vers fussent bons où mauvais > ils pa-
raissaient admirables au S, Pére lorsqu'il était loué Pc
l’auteur s’en retournait chez lui récompensé largement.
N’était-il pas mention de lui dans les vers, le malin
pontife payait les poëtes avec leur Propre monnaie ;
c’est-à-dire, par des ämpromptus qu'il composait sur-
le-champ?

Est-ce encourager les talens que de les avilir à ce point?
et la poésie, qui est le langage des dieux, peut- elle
s’abaisser au jargon des antichambres ; et celui qui en
fait un commerce de bouffonnerie peut-il être justement
appelé le restaurateur ou le protecteur des arts?
Les poëtes dont s’entourait Léon X avaient ou r’aValent

point de talent; je pense que ceite Proposition ne peut
pas être contestée. S’ils en avaient ; Léon X était $rai-
ment coupable de les abaisser en se moquant d'eux, ou
en les obligeant à ramper pour obtenir ses bonnes graces;
au lieu de les encourager, il flétriseait > il dégradait les
arts ; et, s'ils navaient point de talent, que lui servait,
de les accabler de récompenses ? Peu de véritables grands
hommes ont fleuri sous son règne, et d’ailleurs il est
mort trop jeûne pour avoir eu beaucoup dinfluence.
Léon X, quoique Pape, ne croyait guère à la religion

des papes, il s’en moquait lorsqu'il était seul avec ses
amis ; et quelquefois il disait, en ricanant : Oh ! la bonne
fable que cete fable de Jésus crucifié , elle nous a valu
bien de l'argent. Léon X , quoique pape, paraissait avoir
de la philosophie ; il s'était bien élevé au-dessus de pres-
que tous les préjugés; et c’est principalement sur cet
articlequ’il méritait quelques éloges ; ceux qu'on lui a
prodigués sur d’autres articles n’ont pas été justifiés jus-
qu'à ce, moment , et la postérité n'a point acquitté la
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lettre de change qu’on avait tirée un peu légèrement sur
Son prétendu trésor de gloire.
Quant à Auguste, je n’en parlerai guères , et il serait

assez inutile que j’en parlasse beaucoup. Auguste a eu le
bon esprit de respecter les terres de Virgile dans le temps
des guerres civiles d'Italie; et Virgile , qui était recon-
naissant, comme le sont tous les grands poëtes, a eu la
bonhomie de dire, en parlant de lui: Deus nobis hæe
otra fecit.Le reste de la gloire attribuée à Auguste ap-
Dartient presqu’entièrement à Mécène. Mécène aimait
extrêmement les arts et les lettres ; c'était un inten-
dant des menus sage et éclairé ; il me rappelle ces
teinturiers qui, de notre temps, ont fait les ouvrages
de nos prétendus grands hommes : Alexandre eut la même
adresse qu’Auguste ; il respecta la maison de Pindare :
mais croit-on bonnement que les talens de Pindare et
de Virgile dépendaient d'Alexandre et d’Auguste , et
que ces deux grands poëtes n’auraïent point fleuri sans
‘eux? C’est une erreur qui ne mérite pas même d’être
réfutée.
On sait qu'Auguste remit sur leurs impesitions , aux

habitans de la ville de Cos , la somme de cent talens
pour la Vénus Anadyomène; mais on sait aussi qu'il
exila Ovide ; et, certes ; les métamorphoses valaient
bien en poésie ce que valait en peinture" ce chef-
d'œuvre d’Appelle. On sait , malgré cette injustice envers
Ovide ( car il faut être juste, même envers les tyrans),
-on sait que les sciences et les arts fleurirent singulière
ment sous le règne d’Auguste, et s’éleyèrent à une per-
fection qui, depuis, ma pu être égalée que par les
Français, et qui n’a été surpassée par personne ; mais ,
comme je l'ai dit, c’est à Mécène principalement qu'il faut
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en rapporter la gloire , et non pas à Auguste : Auguste,

d’ailleurs, venait d’hériter de toutes les richesses de

Carthage et de toutes celles de la Grece ; il rebâtit

Rome avec les ruines d'Athènes , et les briques des

maisons consulaires s’enfuirent à laspect des marbres

enlevés à ces deux républiques ; les tableaux, les statues,

les édifices même des républicains furent transportés

sur la terre du despotisme , et ce n’est jamais d’une
autre manière que le despotisme s'est enrichi. A présent
même, lorsque nos jeunes artistes vont à Rome pour
étudier l'antique, pour copier d’après antique, n’est-ce

pas des ouvrages grecs qu'ils entendent parler ? Et les

plus belles statues de Rome, les plus belles du monde
entier, ne sont-elles pas des statues grecques ? Les Grecs

républicains , il faut en convenir, sont les seuls et véri-

tables pères des arts en Europe ; et les monàärchies n’ont

fait que mettre à profit les grandes et sublimes idées

des républiques ; les républicains ont été les architectes,
et les sujets des rois ne sont encore et ne seront jamais
que des manœuvres. Voÿez si notre meilleur sculpteur

ne met point toute sa gloire à imiter Phidias, et si nos
poëtes dramatiques ne sont pas fiers de copier Sophocle!
Le siècle de Louis XV, dira-t-on, peut-être, fuf

celui des grands philosophes ou du moins des grands
écrivains en philosophie; Voltaire, je l'avoue, J. J. Rous-

seau, Mabli, Raynal, Montesquieu , ont illustré ce siècle,
qui, peut-être, n’est pas inférieur sur beaucoup de points

à celui de Louis XIV ; mais qu'a fait pour eux ce
Louis XV, dont le règne trop long fit tant de tort aux
mœurs et aux vertus publiques, et qui, sans avoir le
géme de Tibère pour le gouvernement , en avait tous
les vices et toutes les monstrueuses habitudes ? ce qu'il
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a fait pour eux, citoyens ? il à plusieurs fois exilé Voi-

taire, que des rois Re éclairés appelaient dans leur

cours ; et ce qu'il y a de plus burlesque dans sa fureur

contre ce grand homme, c’est qu'il était envieux de sa

gloire , et Hèi de sa renommée. Le tyran Louis XV

s'imaginait bonnement qu'un roi était quelque chose en

comparaison d’un homme tel que Voltaire ; et que faire

quelques mauvais édits était un art plus difficile que de

créer Mérope et Mahomet. Ce qu'il a fait pour eux,

citoyens ? il a voulu faire brûler Pauteur d'Emile, du

Contrat Social, auteur auquel vous rendez maintenant

de si justes hommages. Ce qu’il a fait pour eux, enfin?

il a persécuté Montesquieu , en lempêchant d’obtenir

les honneurs académiques ; honneurs puérils, à la vérité,

mais honneurs décernés aux plus grands écrivains de la

nation ; et auquel Montesquieu avait droit de prétendre ;

» a privé Pauteur de la Métromante dé ces mêmes

donneurs ; et il a banni de ses états cet abbé Raynal,

il, cessant tout-à-coup d’être prêtre, n'avait pas encore

Mnérité dele redeyenir. Ses ordres tyranniques, en ua

.; mot, ont rempli lés cachots, durant cinquante années,

d'écrivains plus ou moins illustres , de tout genre et de

tout état, d’imprimeurs même, qui publiaient leurs ou-

_vrages ; et la Bastille n’a été; pour ainsi dire, durant

tout son règne, qu’une succursale du temple d'A pollon.

Tous ces écrivains cependant n’ont pas peu contribué,

par leurs ouvrages, à éclairer la nation; et plusieurs

même ont si bien mérité de la patrie, que la patrie

reconnaissante , plusieurs années après leur.mort, leur:

a décerné les,honneurs du Panthéon, honneurs un peu

préférables à ceux de lacadémie française, Dira-t-on que,

pendant leur vie, ils ayent eu quelques obligafions au
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despote ? Le despote les a arrêtés dans leur vol au lieu

de leur faciliter l’entrée de la carrière, ledespote x

cherché à les étouffer, à les environner de chaînes, aw

lieu de les en débarrassers c’est spontanément , c’est

forcément que ces arbres vigoureux ont étendu leurs

rameaux sur le sol de la France ; c’est par une espèce

de prodige qu’ils ont triomphé des vents qui soufflaient

sur eux pour les déraciner ; quoique frappés de stérilité

en même-temps qu'ils ont été frappés de la foudre,

plusieurs ont relevé avec orgüeil leur front mutilé; et
c’est par l'effet du plus heureux naturel qu’ils ont porté

les fruits les plus précieux.

Croit-on qu’ils n’en auraient pas porté davantage, si

la France eût été république dès les premières années
du règne de Louis XV ? Oh ! qu'un Montesquieu arrive
maintenant ! qu’un Jean-Jacques nous apparraisse ! et
Von verra si l’un et l’autre ne sont pas également regardés

comme les bienfaiteurs du monde, et si les hommages

de tout bon citoyen ne voleront pas au-devaut d’eux ?

Que dis-je? Montesquieu, de nos jours, n’eñt pas été

président , et les restes de féodalité, qui déparent ses
ouvrages, ne tacheraient point sa mémoire d’une véritable

souillure. Rousseau , peut-être, ne trouvant plus de rois

ni de grands parmi nous, m’étalerait point aux regards
cette misantropie farouche que les grands et les rois
lui inspiraient avec tant de justice , et qui, s’extravasant

de son âme républicaine, allait quelquefois afliger et

même humilier des: hommes dignes d’être ses amis.

On ne peut pas dire que Mabli, autre sage, qui a
fait moins de bruit parmi nous, et qui ne fut pas

moins utile, ait été encouragé par le monarque ; il n’en

a pas même été connu, et n’a jamais desiré de l'être.
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Je lui aï entendu dire bien des fois, lorsqu'on le félici-

tait sur ses ouvrages : laissez-lh mes ouvrages ; monsieur ;

celui qui les a composés nest rien dans une monarchie,

mais il aurait pu être quelque chose dans une république.

Ces mots échappés à Mabli, et que plusieurs personnes

ont recucillis, ainsi que moi, ne donnent-ils pas la clef

du sanctuaire de lâme de Montesquieu, de Rousseau

et de plusieurs autres de nos célèbres contemporains,

oppressés dupoids de la monarchie? Oh! oui, ils eussent

été quelque chose dans une République ; leur génie, moins

contraint, eût’à coup-sûr jetté plus d’éclat ; libre des

chaînes du despote, il eût agrandi la sphère de la libefé :

etre doit-on pas en conclure que, loin de favoriser

Vessor du talent , les monarques, en général, ne font

que Parrêter et le rétrécir ?

Aux écrivains philosophiques près, quels grands ar-

tistes a vu naître le siècle de Louis XV ? on les compte;

les artistes médiocres y ont été si nombreux que je me

garderai bien de les compter. Ce qu’il y a de plus fâchenx

pour l'homme de génie, c'est que ces artistes médiocres

Jui faisaient la loi, et étaient seuls comblés des bienfaits

du monarque. Les productions stropassées de M. Piorre,

les toiles peintes de Vanloo, les tableaux érotiquement

maniérés de Boucher, w’étaient guère dignes assurément

ni des hommages du connaisseur véritable, ni des regards,

de la postérité. M. Pierre , cependant , jouissait de vingt

mille livres ce rente; il était décoré du: titre pompeux

de premier peinire du roi: M. Pierre avait un carosse,

un palais même; et deux ou trois rivaux d’Apelle, qui

existent encore, étaient logés à un cinquième étage, el

trainaient à pied, dans la rue, leur fière et honorable

infortune. On ‘admire, sous le règne de Louis XV , une

foule
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foule de petits tableaux charmans, représentant les amours
et les graces, des pastels délicieux, des dessus de porte
presques divins ; mais où sont les tableaux d'histoire,
majestueux et vraiment larges , dont ce règne pourra
S’honorer ? Il y a autant de différence entre les tableaux
de ce règne et ceux des républiques anciennes, qu'il y
en aurait en autrefois entre le boudoir de madame de
Pompadour et le temple de Diane à Ephèse. Dira-t-on
que les monarchies lPemportent sur les républiques dans
tout ce qui regarde la culture et le progrès des beaux-
arts ?

Tant de preuves viennent à l’appui de l'opinion con-
traire , qu’il n’y a que le choix qui m’embarrasse ; en
effet, je viens de vous tracer une esquisse légère dessiècles
tant vanités de François 1®., de Louis XIV, de Léon X ,
d’Auguste et même de Louis XV : vous y avez vu que
ces prétendus restaurateurs des lettres n’en ont été que
les destructeurs , ou que , semblables du moins à la
mouche du coche, si le char des talens est monté au
sommet du parnasse , ils n’ont pas même eu la gloire
de lui donner un coup de main, Je vous ai peint le
salpêtre du génie, que les tyrans enfermaient entre des
rochers, éclatant au milieu d'eux malgré les obstacles,
et les brisant avec fracas. Je vous ai peint le génie pla-
nant sur la tête des monarques Français, malsré les
monarques eux-mêmes , et malgré leurs satellites ; ce
qui prouve que la France est en quelque sorte la terre
natale du génie; et je wai pas fait une assertion que je
ne l’aie prouvée par des faits. Que diriez-vous maintenant,
si je Vous prouvais, par des faits non moins évidens,
que les beaux-arts n’ont fleuri véritablement et w’ont
brillé d’un éclat original et créateur que dans Athènes

b
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républicaine , et qu'Athènes seule a ëté le foyer d’où

sont partis de tous côtés les rayons lumineux qui ont

éclairé le reste de l'univers, vous ne voudriez pas

me croire, peut-être ; eh bien, ouvrez les anciennes

histoires, ouvrez sur-tout Plutarque, et lisez la vie de

Périclès.

C'était un Midas, nommé le marquis de Marigni, que

Louis XV avait mis à la tête des sciences et des arts:

c'était Phidias, le plus habile sculpteur du monde, que

Périclès avait nommé intendant de tous les ouvrages

qu’il faisait faire pour lPornement de la ville d'Athènes.

Quelle différence entre Phidias et le marquis de Marigni !

quelle différence, sur-tout , entre Périclès et Louis XV!

Jamais une monarchie a-t-elle été aussi féconde en grands

hommes qu'Athènes, sous le règne de Périclès ! qu'A-

thènes tant qu'elle à été république? Qu'on se rappelle

qu'après les batailles glorieuses de Marathon, de Sala-

mine et de Platée, cette ville fut la première du monde

. pour l’opulence de ses habitans, la majestueuse simplicité

de ses édifices publics , la pompe de ses spectacles, de

ses fêtes, de ses jeux et de ses moindres amusemens:

qu’on se rappelle, en un mot, que ce peuple était libre,

et le plus habile pour les arts qu’il ÿ ait jamais eu dans

Vunivers ; je ne détaillerai point ici le nombre des chefs-

d'œuvres que ses artistes ont fait éclore ; 1l mentre pas

dans mon sujet den faire l’énumération; je dirai seule-

ment que ces chefs-d’œuvres , jetés ça et là par les

révolutions successives qui ont agité et bouleversé le

globe, ont servi et serviront à jamais de modèles aux

divers peuples qui l’habitent, et qu’ils ne doivent jamais

s’en écarter, s'ils veulent conserver l'idée du beau et

du vrai dans toute leur étendue : je dirai ce que j'ai dit
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plus haut, parce qu’on ne saurait trop répéter des Vérités
incontestables ; je dirai que les siécles si fameux de
Léon X, de Louis XIV et d’Auguste, n’ont dû toute
leur splendeur qu'aux beaux siècles de la république
d'Athènes ; qu'Horace, peut-être, n'eut point existé sans
Pindare, Virgile sans Homère > Sadolet et Bembe sans
Callimaque, Racine et Corneille sans Euripide et So-
phocle , la Bruyere sans Théophraste, etc. ; et que les
Monarchies, si fières de leurs richesses, les doivent
toutes aux républiques ; que les rois ont fait bâtir des
temples et des édifices à linstar des temples et des
édifices républicains ; et que si les débris de ces répu-
blicains pouvaient être ramassés , ils seraient supérieurs
encore aux prétendus chefs-d’œuvres composés par des
mains esclaves, semblables à ces restes de vieilles co-
lonnes qui gissent à Rome dans le Campo Faccino , et
qui sont estimés des connaisseurs mille fois plus quede
superbes palais. On les croit morts depuis long-temps
ces immortels républicains d'Athènes ; ils vivent dans
nos livres, dans nos rues, dans nos maisons , dans nos
habits même, et sur-tout dans notre langage ; nous par-
lons gréc en partie ; la plupart de nos usages nous viennent
de la Grece; nos tableaux, nos statues sont imités des
Grecs ; et notre architecture est une imitation imparfaite
de larchitecture grecque (x). Plus nous approchons des

——_—_—_—_—_—_

(1) J'ai cherché à’ prouver, dans ce Discours, que les
monarchies ont hérité médiatement des trésors scientifiques
des républiques anciennes, et que les républiques ont en-
richi les royaumes de leurs débris. Grégoire va plus
loin que moi, il prouve que c'est immédiatement que les
monarchies ont hérité des républiques, et je m'appuie de

Z
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Grecs, plus nous sommes près de la perfection; plus
nous nous en éloignons , plus nous sommes loin d'elle,
et par conséquent de la nature : qu’on juge des progrès
que nous ferons désormais dans les arts, puisque nous
venons d'acquérir les seuls trésors qui nous manquaient
pour leur ressembler parfaitement , la liberté et la
République.

Ne voit-on pas le Corps Législatif et le Directoire,
Suivant une morale opposée à celle que les rois ont
suivie , régénérer les arts sans ancun détriment pour le
commerce et l’agriculture ? François Ier., par exemple,

avait peuplé la France de moines et de savans ; et la
France, grace aux bienfaisans décrets de la Convention,
sera désormais peuplée de laboureurs, de marchands, d’ar-
tisans , de soldats; et comme elle ne leur a point défendu
de devenir savans, ou de se perfectionner dans les arts,
la France pourra-t-elle jamais manquer de savans ou
d'artistes ? François Ier, remplit le barreau de chicaneurs,
les chaires de disputeurs, et les cloîtres de fainéans: la
Convention a supprimé les moines, et a transformé leurs
cloîtres en atteliers; elle a chassé des grandes villes les
oisifs qui n’y faisaient rien, pour les rendre à la culture
des terres ; et, simplifiant l'immense dédale des lois ,
MT‘A

 

son autorité avec d'autant plus de plaisir qu'il a toujours
été dirigé par des intentions patriotiques et républicaines.

Grégoire a fait à la Convention, le 9 vendémiaire de l’an 3,
un rapport éloquent sur les destructions opérées par le ven-
dalisme ; et voici les expressions dontil se sert : Les Romaïns,
devenus maîtres d'Athènes, eurent l’industrie de faire scier
au pecile le ciment sur lequel était appliqué une fresque
magnifique ; on la vit arriver à Rome sans être endommagée
par les suites d'une opération si violente.
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elle -a réduit le code et le digeste à Ia touchante loi

naturelle. François 1e. et d’autres monarques avaient

augmenté à l'infini le nombre des hommes inutiles ; et

la paresse et l’inutilité sont aux yeux de nos législateurs

de: crimes capitaux. Les poëtes, sous Léon X et sous

d’autres despotes, étaient obligés, pour. avoir à dîner,

de composer de mauvais vers ; on les humukhiaït , on les

flétrissait par cet usage tyrannique; et le Corps Législatif

les ennoblit et leur élève l’ame ; en leur donnant une

place honorable dans les fêtes républicaines. Lequel est-ce

du Corps Législatif ou de François premier, de Léon X

et des autres tyrans religieux ou profanes, qui a rendu

le plus de services aux beaux-arts et aux sciences ? faut-il

le demander ? Les représentans d’un grand peuple, c’est-à-

dire, le peuple lui-même, ne font jamais rien de con-

traire à ses véritables intérêts ; et les rois, même avec

les meilleures intentions , ressemblent aux harpies, qui

gâtent tout ce qu’elles touchent.

Et pourquoi ne voudrait-on pas qu’il soit permis de

raisonner ;, de sentir et de peindre dans les républiques

comme dans les mouarchies ? Un royaliste a-t-il le cer-

veau mieux organisé que celui d’un républicain , et les

hommes ne sont-ils pas faits de même dans tous les

gouvernemens possibles ? Je dirai plus : le peintre de
taverne se sert des mêmes couleurs que le Corrège et

Raphaël ; c’est par le goût, la méthode et le génie que

le Corrège et Raphaël l’emportent sur le peinire de ta-

verne, pourquoi ne voudrait-on pas qu’il en fût de même

entre les artistes d’une monarchie et les’ artistes républi-

cains ? Tu assortis mal les couleurs toi, peintre monar-

chique ; tu les assortis bien toi, peintre républicain ;

c'est donc à toi que je donnerai la palme : mais pourquoi
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a-iu Cet avanfage sur ton rival, peintre ou poëte d’une
république , parce que vous jouissez l’un et l'autre d’une
liberté que votre rival n’a point. Le rossignol chante bien
quand il est en cage, mais entendez-le au milieu d’une
forêt, et lorsqu'il peut à son gré voltiger de branche en
branche : ses accords ne sont-ils pas mille fois plus doux,
plus harmonieux et plus tendres ?
Cest la liberté de la Presse que j’ai en vue dans cette

Comparaison du rossignol encagé et du rossignol hors
de la cage ; cette liberté existe dans les républiques
vraiment démocratiques, ainsi que la liberté de la pensée;
elle ne peut, en aucune maaitre ; €Xister dans les mo-
narchies ; elle n’a jamais existé en France tant que nous
avons eu des rois. Qu'on ose soutenir que les: arts et les
talens fleurissent plus dans les monarchies que dans les
républiques.

- Des intérêts privés occupent seuls l'artiste monar-
chique ; ce sont des intérêts vastes et généraux , qui
mettent aux mains du républicain le compas ou la lyre,
le burin ou le pinceau, qui le poussent à la tribune du
Sénat ou à celle du Licée..... Vos aiglesdu barreau,
tant vantés avant la révolution, qu'est-ce que leurs plai-
doyers vous présentent ? la défense ingénieuse de tel ou
tel individu, qui n’influait en rien sur le bonheur ou le
malheur du penple. Que voyez-vous dans les harangües
de Démosthènes et Cicéron, et dans celles des orateurs
qui, depuis la révolution, ont méritéde leur être com-
parés? vous y voyez que ces grands hommes n’ont ja-
mais traité que des questions grandes et majestueuses,
que des sujets qui s’étendaient à tout, et qui, par leur
latitude, embrassaient, pour ainsi-dire, les deux pôles
du monde. Vous y voyez...... mais vais-je entamer
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minutieusement l’énumération des progrès que les beaux-
arts ont fait en France depuis que son gouvernement

est républicain ? cette énumération doit être fondue à
grand.traits dans mon poëme ; et si elle ny était pas,
il serait bien ridicule que je la fisse dans ma préface.
On me dira, pour dernière objection, le monarque

accorde des récompenses ; il fait vivre ainsi le talent que
l'indigence opprimerait , et procure une nouvelle énergie
à celui qui a de quoi vivre ; mais la nation n’en accorde
t-elle pas aussi; et n'est-il pas plus glorieux d’en recevoir
de sa main que de celle d’un tyran ? La Convention
ma-t-elle pas ouvert plusieurs concours, oùles peintres ,
les musiciens, les poëtes remporteront des prix sous les
yeux du public lui-même ; et lequel vaut mieux, je vous
prie, d’être couronné de lauriers dans une fête nationale à
ou d'obtenir un pour-boire dans une antichambre? Ah
les couronnes civiques, murales ou obsidionales ; Valaient
bien, chez les Romains, toutes les pensions d'Auguste ;
et toutes les pensions de Louis XIV ne valaient pas une
mention honorable obtenue aujourd’hui au procès-verbak
du Corps Législatif, Onne peut, sans s’avilir, accepter
un présent d’un roi; une nation n’en fait que pour rendre
hommage à la vertu ou au génie ; et c’est dans ce cas
seulement , que celui qui reçoit doit être plus reconnais-
Sant que celui qui donne. |
On sera peut-être étonné que, dans mon poëme, je n’aye

point parlé du progrès des sciences, qui, depuis le gou-
vernement républicain, a été plus rapide encore que celui
des arts; la matière était riche, et m'aurait fourni de
belles tirades : la chimie » Sur-tout, s'est perfectionnée
de la manière la plus étonnante ; semblable à Armide,
elle wa fait que donner un coup de baguette, et des
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atteliers d'armes et de salpêtre se sont élevés de toute
part: la chirurgie a réparé les maux de la guerre ;’ et les
cicatrices de nos soldats, fermées , attestent son zèle et
son activité + la médecine même a fait des prodiges qu’on
n'avait pas lieu d’attendre d’elle : d’autres sciences bien-
faitrices ont éteint la foudre qué les tyrans nous ont

lancée, et rien n’a pu arrêter celle que nous avons ren-
voÿée aux tyrans : j'aurais pu célébrer ces divers miracles,

ils n'étaient pas moins dignes d’êtres chantés que ceux de
la poésie, de la peinture, de l'architecture, je l'avoue,
mais mon poëme était déja bien long, et il ne faut pas
fatiguer-ses lecteurs, même en disant la vérité.

Lisez d’ailleurs le journal d’agriculture et des arts,
vous y verrez chaque jour de nouvelles découvertes.

 



 

 

WLE PROGRÉES

D'ES A ET Se
DANS LA RÉPUBLIQUE.

  

oseous d'une assemblée (1) on est le secrétaire

11 faut parler souvent , et plus souvent se taire;

Ne rien dire de trop; du sage est la vertu,

J'espère le prouver dans ces vers impromptu

Que ma muse lésgère , au gré de son caprice,

Va deux à idranger sans beaucoup d ’artifice, :

À quoi me serviraient ces chants ambitieux

Qui partant de très bas pour monter dans les cieux,

Prennent pompeusement un essor gigantesque ?

L'exagération est la sœur du burlesque,

Et la simplicité vaut mieux qu'un vain éclat.

Ta Fontaine est charmant, Ronsard est froid et plat.

Lorsqu'auprès d'un bureau, peu voisin du permesse ,

Te rédigeais des lois que dicta la sagesse ,

Deux artistes fameux vinrent un beau matin

Me prier d'éclairer leur esprit incertain ,

Et tous deux peu d’accord sur nn grave chapitre

Daïgnent , dans leurs débats , me choisir pour arbitre.

Le premier, de Guillot portait jadis le nom;

Mais il l'a remplacé par celui de Caton ,

Et de ce grand Romain il croit être l’émule.

Laissant à son rival un orgueil ridicule ,

L'autre s’appèle Jean : sans en: être confus ,
Et ne veut rien devoir qu'à ses propres vertus.  

  (1) L'auteur était secrétaire de l’assemblée génér
tion lorsqu'il commenca ce puëme.
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Votre ame de douleur n'est-elle pas saisie ,

Me dit monsieur Caton ? l'augnste poësie

Voit son éclat s'éteindre et pâlir ses attraits.

Le t mple de mémoireest chargé de Ciprès,

Les beaux-arts sont en deuil, les muses sont-mueites ;-

Et le peintre est forcé de briser ses palettes.

Dés enfans d'Apollon , mornes, silencieux-

On n'entend plus lés chants retentir jusqu'aux cieux ;

Thalie et Melpomène au sommeil sont livrées.

Des modernes Xeuxis, faibles, décolorées,

Les toiles n’offrent plus qu'un vernis imposteur

Qui ne dit rien aux sens, ne parle point au cœur

Etl'oreille et les yeux restent sans exercice.

Pour vos pareils et vous n'est-ce pas un supplice?

La révolution a tué les talens, :

Ces Hambeaux de l'esprit jadis étincelans | ”

Ne jettent plus hélas ! qu'une faible lumière ;

Que dis-je ? ils sont éteints , et l'éclipse est entière. !

Y pensés-vous , monsieur ? Quel démon envieux

Lui répondis-je alors , a fasciné vos yeux?

Les-beaux-arts autrefois n’étaient-ils pas esclaves

Des tyrans odieux! qui forgeaient nos entraves!?

N'étaient-ils pas soumis à leurs bizarres loïx ?

Ne les a-t-on pas vus aux caprices des rois

Prostituer ensemble et leurs soins et leurs veilles,

Et profaner ainsi les plus rares merveilles ?

Ce Quinaut, dont l'europe admire les doux sons,

Déifait Louis dans ses molles chansons.

Louis, de Fénelon persécuteur infime,

Qui prit un vain orgueil pour la grandeur de l'âme,

Et qui de ses sujets oppresseur et bourreau ,

-. Surdes tas de lauriers éleva leur tombeau.

DeLouis,.de.Desrréaux deshonora les pages
   a FC de : L

Erdé Molière même il sonilla les ouvrages ;
è
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Que dis-je! Il est par-tout , et le marbre et l’airain ;

Multipliant Louis, du peuple souverain }

N'ont-ils pas mille fois insulté la puissance ?

Ce cardinal altier, qui règra syr la France ,

Et qui méconnaissant les plus augustes lois

Du peuple dans sa main rassembla tous les dro

le génie

its ;,

Est-ce pour protéger les talens ,

Quejadis il Fonda la docte académie ?

Non, ce grand Richelieu de nos jours baffoué

Par quarante flatteurs voulut être loué ;.

Il y réussit trop : leur encens inodore

De ses tristes vapeurs infecte l'air encore.....

Comme tout est changé depuis l'heureux moment,

Où de vivre ‘sans rois le peuple a Fait serment!

Comme la vérité succède à l'imposture!

Voyés de toute part l'antique agriculture

Aggrandir son domaine et rentrer dans les champs,

Que de Plutus sur elle usurpaientles enfants,

Voyés tous ces jardins , tous ces parcs infertiles

Plantés d'arbres, de fleurs pompeusement stériles

Offrir comme autrefois , agréables vergers,

Un bercail aux troupeaux , un asyle aux bergers,

Et sur un sol heureux accélérant l'automne,

Joindre aux dons de Cérès les présents de Pomone.

Un monstre , nommé Ærse, du sage laboureur

Dévorait les travaux et buvait la sueur,

Ce monstre a disparu: le laboureur-tranquille

Ne voit plus s'attrouper autour de sonasyle,

Ces animaux rongeurs qui, sortis des forêts ,

Consommaientà l’envi l’espoir de ses guerèts.

11 dirige à son gré les eaux deses prairies,

Greffe des arbrisseaux sur les ondes laries;

Fait paître des brebis où nageaient les poissons ,

Et du sein des marais fait sortir des moiïssons.

À 2
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Voyés , voyés encorla fière architecture

Suivre dans ses progrès la simple agriculture:

Ce n'est plus le tombeau d’un ministre inhumain

Où d’un prêtre menteur que fäconne sa main,

Ce n'est plus un palais, plus un dôme superbe
Pour loger d’un tyranle fils encore imberbe,
Non, tous républicains nos vitruves nouveaux
S’honorent par le choix de leurs mâles travaux.
Ici, d’un pritanée au lois servant de temple,
Que da peuple déjà l'œil admire et contemple
Le compas à la mainils tracent le contour ;
Plus loin, sans craindre Rome et sa pieuse cour
Du PanthéonFrançais enoblissant l'usage
De l'immortel. Soufflot (1) ils achèvent l'ouvrage ;
Ts y préparent l’urne, asyle des vertus
Ou bientôt revivront nos modernes Brutus,
Et déjà s'élevant sur des palmes civiques
Les mânes de Roussean planent sous ses portiques.

Voyés, voyés sur-tout ce Louvre où tant de fois
Un peuple esclave encor vint adorer ses rois 5
Allés-ÿ cogjempler les nombreuses merveilles à
Qui du grand Raphaël ontillustré les veilles ;
Et qui de tous côtés aitirent les regards ,
Voyés y rassemblés les chefs-d'œuvres épars
De l'Albane , du guide et du brillant corrège À
Dontles tendres amours composent le cortège.
Quelle ville à jamais réuni sur ses bords
De plus riches dépôts , deplus rares trésors ?
Serait-ce Hercrlanum qui gît encorsous l'herbe ?
La pompeuse Milan ? Florence la superbe?
Serait-ce Rome enfin? Rome ; à la vérité 3
Vit jadis en ses murs naître la liberté :

a

——————
(2) Tout le monde sait que c'est le celèbre-Sonfot qui a com-

mencé l’église de Sainte-Géneviève +: actuellement le Panthéon.
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Maïs aux genoux d’un prêtre elle rampe en esclave ,

Et Paris maintenant voit son joug et le brave.

Les arts n’habitent point où des tyrans sacrés

Par un peuple avili veulent être adorés;

Paris n’a plus de rois, la liberté s'y fonde,

Paris doit l'emporter sur le reste du monde ;

Paris l'émportera..... Ce Musée enchanteur,

Où partout resplendit le génie inventeur ,

Voit d'élèves nombreux une troupe hardie ,

Qui , les crayons en main , nuit et jour s'étudie

2 marcher sur les pas des maîtres immortels :

Elle s'occupe moins à parer les autels

Des emblèmes pieux qu'à Romel'on revère,

Son génie est armé d’un style plus sévère ,

La révolution a taillé ses pinceaux

Et c’est la liberté qui vit dans ses tableaux.

Ici, des sénateurs (1) le serment mémorable,

Sur la toile animé fait pälir le coupable,

Qui lâche déserieur des lois de son pays

Osa les violer à d’autres loïs soumis ;

Plus loin de nos guerriers retraçant la victoire ,
S’élève un obélisque oùrespire leur gloire, "
Et par-tout le burin l'aiguille ou le ciseau

Rendent au vrai courage un hommage nouveau.

Où courent ces enfans de Miron et d’Appelle?
. À de nouveaux lauriers Benezech (2) les appelle
Benezech leur a dit : consacrés vos moments
À vous rendre immortels par de grands monumens;
Qu'avec simplicité dans nos places publiques,
Is s'élèvent vainqueurs des merveilles antiques;

() Alnsion au tableau représensant le fameux serment du jen
de paume.

(2) Allnsion à l’appel aux artistes, du ministre de l’intérieur
PJacard, qui a été affiché dans tout Paris au mois de floréal de
Fan 4, et qui respire l’amourdes arts et de la Patrie,

À 3
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Qu'ils content notre histoire à la postérité ;

Nos succès, nos revers, et que la liberté

S'y montre sans orgueil sur les débris des trônes »

Etfoulant à ses pieds le sceptre et les couronnes ;

Que le marbre en un mot , au sortir de vos mains,

Quoique silencieux parle à tous les humains.

Ce qu'a dit Benezech ma muse le répète,

Et charmé des conseils du ministre poëte,

Je vous dirai : monsieur , consacrés vos momens

A vousrendre immortel par de grands monuments;

Aux artistes français on ouvre la carrière,

Le signal est donné : partés de la barrière

Et courant avec eux dans un sentier nouveau,

Dessinés un Franklin , modelés un Rousseau.

Du Thermidor sauveur retracés la peinture,

Calomnier les arts est l’art de l’imposture ;

Et cet art est facile. Osés par vôs travaux,

Au lieu de les blamer, surpasser vos rivaux ; :

Et prouvés , aux talens devenu plus sensible,

Qu'à des républicainsil n’est rien d'impossible.

Onne voit plus, dit-on , la faveur des Césars,

Comme autrefois à Rome encouragerles arts,

Eh ! pourquoi recueillir ces rumeurs mensongères?

De nos droits reconquis les cinq dépositaires

N'on1-ils pas aux falens ouvert plus d’un sentier ?

Ils ont daïgné sourire à mon calendrier

Au moment où Graccus (1) concevait l'espérance

De renverserles loïx qui gouvernent la France,

Et tandis que leur bras arrêtait ses fureurs ,

Ils rendaient à la vie un (2) amant des NeufSœurs,
-

 

(1): Allusion à. la conspiration découverte le 22 floréal.

(2) Voici la lettre honorable que le Directoire Exécutif m’a

fiit écrire par le citoyen Merlin ,: ministre de la police , lorsque
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Travaillés , mérités qu'au nom dela patrie

Tls accueillent un jour votre noble industrie ,

Gen'est que parles lois qu'ils prétendent régnery

Ce n'est que la vertu qu'ils veulent enseigner.

Elle marche modeste au milieu des extrêmes ,

C'est-elle dont la main tresse leurs diadèmes.

Mais j'ai beau vous prêcher, je vois dans vos regards

Que votre ames€ plaîtà déprimer les arts ;

Que vous ressemblés moins à Caton qu’à Zoïle.

Eh ! bien puisque je fais un sermon inutile ;

_ Plus habile que moi Jean ya me seconder,

Et pour la mème cause il va soudain plaider ;

Jean viens à mon secours et terrasse l'envie...

Dans le sein des beaux-arts Jean a coulé sa vie;

Il est sculpteur ét peinire; etles fils d'Appollon

L'ont vu plus d’unefois dans le sacré valon,

Se méler à leurs jeux, partager leur délire,

Etles défier même au combat de la lire ;

Les presses de Didot, sous ses maïns ont gérmi

11 fut de cet artiste e1 l'élève et l'ami ,

Dans la discussion le voila qui s'embarque.

Monsieur Caton, dit-il à l'injuste Aristarque,

Vous sonvient-il du temps où plongé dansles fers

L'art de l'imprimerie, art fléau des pervers,

je lui ai envoyé mon poëme sur le calendrier républicain, suivi

d’odes sur les victoires de la République , etc.

uw J'ai mis sons les yeux du Directoire Exécutif, citoyen

,

le

le compte avantageux qui ma été rendu de l’ouvrage que vous

im’avez fait parvenir par l'entremise du bureau central. Le Direc-

toire s’est empressè de rendre justice à vos talens littéraires , et

surtout à votre zèle patriotique. Il m’a chargé de vous faire con-

naître qu’il prenait six cents exemplaires de cet ouvrage. Je me

félicite d’avoir à vous annoncer cette nouvelle:flatteuse, c’est une

occasion pour moi de vous témoigner combien je vois avec plaisir

que vous consacrés vos veilles à l’affermissement de la Répu-

blique. Puisse un si bel exemple étre suivi de tous les égriyai

Salut et fraternité. Signé AG,
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N'osait lever qu’à peine un front pusillanime ;
La terreur comprimant son essor magnanime
Trop de fois, je l'avoue, arrêté dans son cours
À l'affreux despotisme il préta son secours ,
Trop de fois il servit la sombreintolérance,
Les superstitions filles de l'ignorance ,
Et parut trop soumis aux chaines du censeur;
Quel dieu restitua ses ailes au penseur 3 :
Er par d'heureux efforts rendit la presse libre ?
C'est le peuple français, quand des peuples du Tibre,
Kival audacieux , il reconquit ses droits
Et tua les tyrans , pour n'obéir qu'aux lois.
Depuis cet heureux jour ; du couchant à l’aurore
Combien de vérités ne voit-on pas éclorre ?
L’instruction d’abord concentrée à Paris
Répandaïit ses clartés sur quelques beaux esprits è
Et semblait vouloir fuir le séjour des campagnes,
Les sciences enfin sont les douces compagnes
Du laboureur paisible et du simple berger :
Attentifs le matin aux soins de leur verger
Ils regagnent le soir leur toit héréditaire p
Pour y lire des lois le code salutaire ;
Et là, rangés en cercle, à l’imberbe pasteur
Ils enseignent déjà l’art du législateur.
Le savoir aujourd’hui semblable à la lumière
Que répand le soleil dans sa vaste carrière ;
De toute parts éclale , et luit de tout-côté s
L'hommelibre s'instruit , l’esclave {est hébêté ;
Et pour tenir la terre à son joug asservie
L'ignorance fit pacte avec la tyrannie,
L'ignorance pâlit au seul nom des Français,
Et contemple en Fureur nos rapides succès,
En pourriez-vous douter ? Courez à ces spectacles
Où les muses jadis étalaient leurs miracles ;
Lä, Thalie en riant , vient couronner de fleurs
La liberté sacrée , idole de nos cœurs ;
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Et Melpomène encore y fait verser des larmes.

Que dis-je ? Elle s’y montre avec de nouveaux charmes

Les Gracchus de Chénier (1) ont illustré le nom,

Et Légouvé finit le portrait de Néron,

Portrait qui, réchauffant l'amour de la patrie,

Dans toute sa laideur offre la tyrannie.

Par mille visions le roi Georges conduit,

Va coucher au Betlam que lui-même a construit,

Et la papesse Jeanne accouche en plein théâtre ;

Le Vaudeville même avec un air folâtre

Des peuples opprimés chante gaiementles droits,

Et fait rire aux dépens des prêtres et des rois,

Tyrans qui comprimaient sa douce fantaisie.

Amante des beaux vers, sœur de la poésie

La musique à son tour, par ses mâles accens ,

Est-elle parvenue à réveiller vos sens ?

Vous ne répondez pas, un orgueilleux sourire

Sur vos lèvres errant, dit plus qu’il n’en veut dire.

Eh ! bien ouvrez l'oreille aux modernes concerts

Dont les républicains font retentir les airs.
Quel pouvoir n'ont-ils pas sur mon âme enchantée ?

L'hymne des Marseillais vaut tous ceux de Tirtée

Et des sons de Gossec quand il est revêtu ,
Quel tyran sous ses traits n'est-il pas abattu ?

Orphée ainsi jadis subjugua le Cocite.,

NE

n

LA
C'est l’histoire sur-tout, c'est l'art du grand Tacite :

Qui changeant de couleurs va changer de pinceaux ?
Tout un peuple debout!.... Quel champ pourses tableaux?

 

EE———_—_—_—]_————

(:) Ce vers e\ les nefs suivans font allusion à plusieurs pièces
de théâtre vraiment démocratiques , qui ont été représentées
sur différens théâtre de Paris. Le Betlam est à Londres ce qu’on
appelle à Paris les Petites-Maisons. F



(10)
1Desale, entends mes vœux (1)! ta plure courageuse

{Suivant la liberté dans sa course orageuse

Est digne de la pemdre et de la faire aimer.

Tu vis d’un saint courroux tout le peuple s'armer,

Mu vis naître et Heurir les loïs républicaines ;

ÎLaisse Barthélemi ressusciter Athènes,

Athènes est dans Paris : d'un peuple tout nouveau

(Peins les nouvelles mœurs, ei qu'à ce grand tableau

Le Français admirant la muse qui te guide ,

Reconnaisse à-la-fois Plutarque et Thucidide ;

Plutarque a raconté les faits de ses ayeux,

Tu vis le peuple agir, le peuple est sous tes yeux.

© Je ne vous parle point de l’art des Démosthènes,

Art qui brilla long-temps dans Rome et dans Athènes,

Et qui toujours en France, esclave de nos rois,

N'osant aux plus cruels faire entendre sa voix

Ne put entre eux et nous rétablir l'équilibre ;

T n'est des orateurs que chez un peuple libre:

Le trône des tyrans en France est renversé ,

Le peuple est maître enfin, et leur règne est passé.

Comptez aussi, comptez les orateurs sublimes

Qu'arma la liberté de fureurs lésitimes ,

Et qui de Démosihènes , intrépides rivaux ,

Ont glacé de terreur les Philippes nouveaux;

0000
00

(1) Le citoyen Desale Delisle est auteur de a Philosophie de

Za Nature, du monde primitif et surtout de l’Histoire des Hommes,

Vun.des plus beaux montnens de littérature de ce siècle ; per-

sonne m'est plus en état que Ini d'écrire l’histoire de la

révolution; style élégant, amour de la vérité , amour de l’ordre ;

rien ne lui manque. Ce qui doit surtout intéresser en sa faveur,

c’est qu’il a été victime de toutes ces vertus sons le règne affreux

de la terreur, que sept mois d’une prison horrible ne l’em-

pêchent point d'aimer sa patrie, et qu'il sacriñeroit sa vie, s’il

le falloit, pour son bonheur. Delisle Desales a été nommé; par

le Directoire exécutif, membre de l'institut national, pour la

partie de l’histoire , et ce choix a été approuvé de tous les gens

de bien,
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Entendez-les tonner du haut de la Tribune,

S'y presser à Ja voix de la mère commune,

Et pour la soutenir, variant leurs couleurs,

Y prodiguer ensemble et la foudre et les fleurs;

Vingt siècles ont produit deux orateurs célèbres ,

Que de noms tout-à-coup sont sortis des ténèbres ;

Quand le Sénat français , trois fois renouvellé ,

Par les ordres du peuple à Paris assemblé

A fait voir, déployant sa grandeur infinie ,

Le génie étonné de l'aspect du génie.

Des traîtres , je l'avoue , amis secrets des rois

Ont longtemps retardé le triomphe deslois :

Ils ont mis à leur place une terreur funeste ;!

Mais le peuple est sauvé , la justice lui reste ;

La justice à la fin succède à la terreur,

Le soleil des beaux-arts à la nuit de l'erreur ;

Et je vois revenir dans la nouvelle Athènes

La muse qui jadis inspira Démosthènes.

Et comment l’éloquence , arrachée au tombeau,

Verrait-elle aujourd'hui s'éteindre son flambeau?

Un peuple est-il muet ou froid en son langage

Quand il sort des liens d'un honteux esclavage,

Et quand pour affermir sa chère liberté

Il faut combattre encor, vaincre de tout côté;

Quandil faut démasquer le pontife de Rome

Et propager partout les droits sacrés de l'homme?

Autrefois, il est vrai, dans un pieux sermon,

Un prêtre enseignait l’ärt de vaincre le démon;

Et dans une oraison, qu’on appelait funèbre ,

Il exaltait le vice et le rendait célèbre.

La chaire eut des Fléchiers, le bareau des Cochins,

Fléchier peuplait les cieux de saintes et de saints,

Etle moindre avocat, pour la moindre parole,

Faisait à Ses cliens payer une pistole ;

C'était un doux métier : mais ces grands orateurs,

Du peuple froids amis , des rois lâches flatteurs?,
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Duvaisseau de l'Etat empêchant le nauffrage ,
Savaient-ils conjurer ou prévoir un orage ?
Savaient-ils étouffer l’hydre des factions ?
Décerner un salaire aux grandes actions ?
Mettre à l’ordre du jour les mœurs et la justice ?
Du perfide étranger confondre la malice ?
Régnaient-ils par la loi? Ce n’est que d'aujourd'hui
Que l’art de l’orateur aux vertus sert d'appui ;
Qu'il règle des Françaïs les hautes destinées,
Et qu’il jete aleurs pieds les têtes conronnées.

Vous disiés tout-à-l’'heure, en dépit du bon sens,
Ta révolution a tué les talens;
Elle à tué les sots, mais non pas le génie ;
Lignorance est passée avec la tyrannie,
Ft de la liberté le flambeauradieux ;
iVa sans les éblouir éclairer tousles yeux.

Oseront-ils encor , les modernes vandales ss
Des temples ruinés étaler les scandales ?
Grégoire les attend : au sein de ‘la terreur :
Grégoire a noblement repoussé leur fureur.
Qu'ils tremblent ! imitant le Dieu de la lumière ,
11 garde à ces Pitons une flèche dernière.
Qu'ils tremblent ! Desaudrai (1) du Lycée amoureux
Æst prêt à seconder ses efforts généreux,

eu

lullad

(1) Desaudrai et Grégoire sont les deux hommes qui, sous lerègne dela terreur, ont montré, ce me semble, le plus de courageen faveur des sciences et des arts. Grégoire a tonné contre levandalisme au milieu des Vendales; et Desaudrai, malgré lesfureurs révolutionnaires, a tenu constamment et sans interrup-tionles séances du Lycée des Arts, Au moment où j'écris, il estarrivé à la quarante-unième, Quel prodige ! grace aux soins > auzèle et à la prudence du pilote ; le vaissean d’Apollon ma pointfait naufrage, quoiqu'il ait souffert tous les orages et voguéà travers tous les écueils,
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Auprès de ce Lycée on vit l'intolérance
Elever des autels où siégeait l'ignorance.
I] les a mis en poudre et Le palais des arts,
Grace à lui désormais ne court plus de hasards.

À cet aveu naïf, monsieur Caton s'irrite,
Il veut par de grands mots nous prouver son mérite,

Ilcommence un discours tout rempli de Phébus,
Pensés-vous nous tromper ? lui répondis-je, abus.
Surle progrès des arts que tout Paris admire,
Quand votre esprit malin ‘cherche à nous contredire.
Vous manqués de sagesse, et du fameux Caton
Assés imprudemment vous avés pris le nom ;
Caton fut toujours vrai, vous préchés le mensonge ,
Un peu d’envie aussi dans vos erreurs vous plonge.
Et s’il faut en ce jour ne vous rien désuiser
Vous ne tarderés pas à vous débaptiser,
Jean pense mieux que vous: il ignore l'envie :
1 adore à-la-fois les arts et la patrie;
11 l'a prouvé sur l'heure à son triste rival... .
Jeantu seras inscrit dans mon procès-verbal.



 

PEN :N#0 ‘I

DU POÈME PRÉCÉDENT,

AU CITOYEN MERLIN,

MA NT SER EE, D Æ TA CUS TL NC E:

NES

Yous êtes l’enchanteur dontles douces paroles

ÆEmbellissant mes vers un tant soit peu frivoles ,

Sur leurs nombreux (1) défauts ont fasciné les yeux ;,

Grace à vous, mon jargonest la Jangue des Dieux,

Aussi gauche , entre nous , que le bon la Fontaine ;

Quoique républicain j'ai besoin d’un Mecène,

Vous m'en avés servi : du progrès des Neuf Sœurs,

Instruisés chaque jour nos Sages directeurs,

Que par vous étouffant l'ignorance et le vice,

Ts tendent au Parnasse une main protectrice ;

Qu'ils redonnent aux arts une noble ferté :

Aux rives'de la Seine avec la liberté ;

Les arts vont refleurir , mais tels que les abeïlles

4] leur faut un asyle et l’ombrage des treilles ;

Par Auguste jadis Virgile fut renté ,

Virgile à jeun , peut-être ettassés mal chanté.

Où sont-ils les auteurs, mesdirés-vous peut-être ;

Quele siècle d’Auguste autrefois a vus naître,

Et qui renouvellés au siècle de Louis

Ont tenu silong-temps les regards éblouis ?

L
g

(:) Merlin a fait plus que de parler de mon poëme sur le

Calendrier républicain, il Valu, effort peu commun, sur-tout

quand on est Ministre , et en a fait au directoire, de vive voix

et par écrit, le rapport'le plus favorable,  
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Où sont-ils ? , .. Ah ! bientôt l’ardeur républicaine
Enflammant les esprits, courant de veine en veine,

Va les ressusciter une seconde fois,

Les efforts glorieux , les sublimes exploits 1
Des poëtes sur-Lout excitent les courages

Des grandes actions naissentles grands ouvrages, ( 1);

a

() Les glorieuses campagnes de Jourdan, de Pichecru, de
Buonaparte : quels admirables sujets pour Îles poëtes épiques4
Que dis-je ? la révolution a’créé un monde nouveau > benreux
qui saura le conquérir heureux ‘qui saura exploiter les: noù-
velles mines qu’il renferme , et fouiller à d’assés grandes: pro=
Fondeurs pour en arracher les précieux métaux qui n’attendent
quune main habile, Prends ta plume , Ræderer, et donne-
nous des lecons d'économie politique , le temps du prefessorat
est arrivé, mais du professorat sans charlatanisme , et tu les
digne de l’exércer.. Mercier, retrace-nous le tableau de
Paris, mais du Paris moderne , du Paris tel quil est. depuis
sa régénération ; je brûle de le comparer avec le tableau de
Paris esclave; j'aime les ombres aux tableaux. , .. que fais-tu,
jeune Fontanes , avec ta Gréce sauvée, tu as de la chaleur ,
de l’imagination et de la verve ; tu as ascés de génie sans doute
pour te sauver de l’oubli ; mais c'est la France sauvée qu’il faut
peindre , c’est la France sortant des mains de ses bourreaux 3 @Ë
excitant encore l’admiration ‘et l'envie. :-. ka terreur, l’abo-
minable terreur à régné quinze mois en France. O mon cher
Ducis , et tn vas puiser des sujets dans l’Ennius de PAngle-
terre, tu n’as donc pas vu luire le 10 Thermidor , tu n’as donc
pas entendu éclater le. 10 Août!.,. Quels nouveaux parvenus
frappent mes regards , quelle insolence dans leurs discours > €Ë
quel oubli de ce qu'ils furent! Quel oubli sur-tout de leurscrimes
qu’ils veulent en vain colorer avec l'or ; qui , dans leurs mains :
est encore tout souillé de sang ; 6, dilapidateurs, tremblés/ .. ..
C’est à Colin, à Cailhava , à Picard que je vous recommande,
O mes chers collègues en littérature ! 6 mes amis, mes frères en
Apollon , ne laissés pas dormir vos taleas , jamais le champnefut
plus vaste pour les exercer; ce ne sont pas les couronnes qui
manquent aux Yainqueurs, mais les vainqueurs qi manquent aux
conronnes,
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Etle patriotisme est le Dieu des talens.

Cinq lustres accomplis surchargés de deux ans,

À peine de Lucain ombragèrent latète,

Que de l’âpre Hélicon il atteignitle faite,

Et dévorés du feu des cœurs républicains;

Nos poëtes nouveaux seront Lous des Lucains

Qui mourront; s’il le faut, pour sauver la patrie ,

Vousl’aimés , on le sait , avec idolâtrie.

Même avant que Juillet eut vu croulerces tours

Où n'osait la colombe enfermer ses amours,

Où sous d’affreux verroux gémissait l'innocence ,

Vous avés des tyrans menacé la puissance !

Et des lois noble organe aux lois toujours soumis ;

Pontife maintenant au temple de Thémis,

Aux divers tribunaux vous dictés ses oracles

Et rendésla justice en dépit des obstacles.

Marchés ferme toujours dans le mêmesentier ;

Vous serés un des saints de mon calendrier.



 

É PAT RE

DE FONTENELLE,

SUR LE GYMNASE. (r)

 

D: Fond de l'Élisée, où je suis descendu ,

Au séjour des vivants quel bruit ai-je entendu ?

Le Gymnase, dit-on, opère des miracles ,

Et ses moindres discours passent pour des oracles:

Le printemps y renaît au milieu des hivers ;

Sur de légers vaisseaux lon y parcourt les mers,

Et Neptune en. couroux les voit errer sur l'onde

Sans pouvoir réprimer leur course vagabonde;

Ils bravent les écueils, Neptune et les autans,

Et voguent sans dangers sur les lots inconstans.

Le mortel policé, l’homme encor tout sauvage

%Y confondent leurs vœux dans le même langage.

Salut , dit l'Indien au Français étonné;

Salut, dit le Français à l'homme bazané;

Resserrons désormais, par des sermens durables,

De la fraternité les liens adorables.

TI

(1) Le Gymnase peutêtre considéré sous l'aspect des sènces
qu'on y culuve, et sous celui d’une banque qu'on y fait fleurir :
sous l’un et l’autre il peut être utile, et déjà il l'a prouvé,
Cependant Fontenelle ne le considère ici que comme un SE
blissement scientifique ; et son Epître, devenant une suite
naturelle du Poëme sur Ze P;ogrès des Arts dans la Répu-
blique , nous avons cru devoir la placer ici. Les sciences et
les arts se donnent la main, et ne peuvent guères faire des
progrès les uns sans les autres,

B
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Tls disent : à l'instant la main serre la main ;

Qui s’estime aujourd’hui s'estime plus demain ;
L'un et l’autre bientôt longuement s’entretiennent,

Et sur des chars sans guide ensemble se promènent:

Oui, dit-on, oui, sans guide et même sans coursiers;

Le Gymnase sans doute , est l'antre des sorciers;

Il faut en arracher le crédule vulgaire,

Lui désiller les yeux et fermer ce repaire,

Eh ! pourquoi , s’il vous plaît, montrer tant de courroux ?

Je suis loin, mes amis, de penser comme vous ;
Sur une vérité qui pouvait être utile

Je n'ai versé jamais les torrens de ma bile;
Et de l'esprit humain connaissant les ressorts ,
Je crois que rien n'échappe à ses nobles efforts ;
Qu'il peut tout découvrir, que la nature entière
Est soumise à l'éclat de sa vive lumière.
N'a-t-il pas, en effet, armé de nouveaux yeux,
Découvert par degré la structure des cieux ?
Avec l’aimant fidèle au pole qui l'attire,

N'a-t-il pas sur les mers dirigé son navire?
L'art de l'imprimerie, avec célérité,

N’a-t-il pas répandul’auguste vérité ; nl
Na-t-il pas terrassé les erreurs criminelles ?
N'a-t-il pas au génie enfin donné des afles ?

Lorsque j'étais encore au nombre des vivants «
On me disait jadis : vos illustres savans
N'ont pu jusquà ce jour commander à la foudre
À qui rien ne résiste, et qui met tout en poudre.
Franklin est arrivé : son bras audacieux
Aux rois ravit le sceptre et le tonnerre aux dieux.
Lorsque Charles, Robert, et Blanchard et Pilâtre
Ont parcouru des airs le da:-ereux théâtre,
Ds ont frappé vos yeux d’un long étonnement,
L'art de décomposer le liquide élément



(19)
Du sage Lavoisier illustra la mémoire,

Des sciences encor que n’écris-je l’histoire ?

De quels traits j'aurais peints ces Icares nouveaux

Qui triomphéent ensemble et des airs et dés eaux !

Détracteurs du Gymnase , amis del'ignorance,

Pourquoi prétendez-vous par votre intolérance,

Condamner les mortels aux tourmens de l'erreur ?

Dieu créa l'univers , l’homme en fut l'inventeur;

Descartes l’a prouvé : son merveilleux système

Semble émané du ciel pour créér le ciel même.

Des révolutions l’historique tableau ,

En arrachant les morts du fond de'leur tombeau ,

Occupe mon esprit , l’'amuse et l’intéresse.

J'aime de Montesquieu la plume enchanteresse ,

Lorsqu'elle fait revivre et présente a mes yeux

Des antiques Romains le spectre glorieux :

Mais Pline, mais Buffon me plaisent davantage;

J'adore l'olfrier dont ils peignent l’ouvrave.

Montesquieu , des Romains raconte les forfaits ;

Pline, du Créateur dévoile les bienfaiis,

L'art a quelques appas, la nature est plus belle ;

Le bonheur véritable est d'être heureux par elle.

Palissi lui dût tout : dans son humble attelier ,

Cortemplez un moment ce modeste ouvrier ,

L'art ne lui fournit rien, il n’a qu'un peu d'argile

Qu'il paîtrit, qu'il transforme en un vase fragile,

Et qui, de quelques fleurs grossièrement orné ,

Offre le lourd produit d'un travail obstiné.

De la simple nature obscur et simple élève,

Aux chefs-d'œvres del'art par deorésil s'élève ;
Il classe par degrés les diversminéraux,

Dans leurs plis et replis poursuit les végétaux ,

Découvre leurs secrets ; et, savant sans prestiges,

11 frappe les regards d'innombrables prodiges;
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Il imprime aux émaux le plus brillant éclat ,

Des roses sur le verre il grave l'incarnat;

Et par ses longs efforts , sa longue patience,

Il parvient en un mot à créer la science ;

L'humble potier de terre est l’égal de Newton.

Détracteurs du Gymnase , à l'aigle de Boston

L'aigle de Jupiter abandonne la foudre ;

Cet aigle qui jadis mettait le monde en poudre!

Et d'un art tout nouveau, l'argile dans la main,

Le sage Palissi (1) vous montre le chemin:

. Auriez-vous pu sans eux commander au tonnerre ?

Sans eux que seriez-vous ? de vils potiers de terre.

 

(1) Bernard de Palissi était un simple potier de terre qui,

à force de travail, et sur-tout de patience, vint à bout de
découvrir les mystères les plus cachés dela chimie. Il inventa

et fabriqua lui-même ious les outils et instrumens de sa pro-

fession, parce qu'il vécut dans un temps où lagscience était
à peine connue ; qu'on juge du progrès qu'il aûrait fait dans

celui-ci. Fontenelle, qui faisait grand cas de cet homme

extraordinaire , a dit, en parlant de lui : qu'il était aussé
grand physicien que la nature seule puisse en former.



 

D TI EU

ET L.ES SV ALT NN TS

POËME.,

Pour servir de suite à celui du Calendrier (1)

Républicain.

 

UAND l’Ere des français toute républicaine ;
Malgré le vieux Braschi , malgré la cour romaine

Eut obtenu l’aveu du divin Créateur,
Et qu'il eut d’un souris gratifié l’auteur,
Lorsque les plus grands saints devenus des profanes
Prêts à quitter des cieux les palais diaphanes,
Eurent cédé la place aux légumes , aux fleurs ; id
Aux nobles instrumens des champêtres labeurs ; -
A ces bons animaux qui traînent la charrue ,
Et par qui des mortels la richesse est accrue ,

On juge du courroux qui vint les enflammer ,

‘Ainsi que les géants les saints veulent s’armer ,
Détrôner l'Eternel , et dans la nuit profonde

Précipiter le Dieu qui d’un mot fit le monde.
Le grand François de Sale arrête ces transports ,

Ce fameux saint , dit-on , par d'illustres efforts

Aux lois de la raison et d’une vie austère (2)
Asservit jeune encor son fougueux caractère ;

 

(1) Le poëme sur le calendrier républicain a paru au com:
mencement de l'an 4, chez Tessier , libraire, rue de la Harpe,
N°. 151: a i

(2) Voyez l'histoire de Saint François-de-Sales , par l'abb&
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Il est sage, tranquille , amide l'équité ,

Son frout majestueux peint la sérénité ;

Ei parlant en ces mots d'une voix assurée

Il calme les fureuïs de la troupe sacrée.Fu

Messieurs les saints, dit-il, mes très-chers compagnons,

Se voir du paradis chassés par des ‘oignons,

Est un malheur sans doute , un opprobre peut-être ;

Mais ainsi l'a voulu nôtre souverain maître ;

L'almanach du Saint-Père est tombé pourjamais,
Tout Paris y renonce et les maudits Français ,

S’arrogeant des vainqueurs le hardi privilège ,

Nous ont même bannis de l'almanach de Liège ;

De ces revers frappés, honteuxde’césaffronts ,

Je vois en ce moment éclater sur vos fronts

L'impatient desir d’une prompte vengeance;

Ami , vivons toujours en bonneintellisence

Àvec l’Etre puissant qui créa les humains,

Comme un vase léger échappé de ses mains ;

Sondoigt peut nous briser, son souffle nous détruire,

Aux profanes d’en-bas n'apprétons point à rire,
Et pour l'honnieurentn de notre sainteté

Supporions le malheur avec tranquillité,

Gardés-vous toute fois de perdre l'espérance,
Vous pouvés faire a Dieu voire humble remontrance ,

Surl'esprit des mortels lui rappeler vos droits,
Il aimela justice et peut-être à sa voix

Chacun de ñous vainqueur d’vu almanach postiche

Et ü'enceus parfumé reutrera dans sa niche,

#.
L'empiée à ces mots s'ébranle ; l'Eternel

Voit aux pieds de son trône un concours solemnel —

  

Marsoilon:; cet historien. dit que! François était né violent,
enclin à la colère, et quil lui fallait de grands efforts pour
se corriger. L



(23)
Desaintes et de saints qu’un même intérèt touche,
Quitous se prosternant la prière à la bouche,

Du paradis toujours veulent être habitans,

J'ai fait jusqu’à ce jour la pluie et le beau-temps,
Dit Geneviève en pleurs ; l'éclat qui m’environne

De la fière Lutèce annonce la patronne,
Et dix siècles m'ont vue obtenir un encens

Que refuse le peuple aux rois les plus puissants:
Faudra-t-il désormais que seule , abandonnée ,
Dans un réduit obscur je reste émprisonnée ?

Tandis que de Paris les nobles échevins

En pompe m'élevaient jusqu'aux honneurs divins ?..,:

Reine et sainte à-la-fois, ajoute Cunégonde, |
J'avais droit aux honneurs plus que personnes mondes
Du chant de mes dévôts qui jamais n’ont menti,

L'auguste Val-de-Grace a souvent retenti ,

Et moi qui si long-temps ai régné sur la terre
Je me vois remplacer par de la fumeterre ;
O disgrace imprévue ! 6 malheur sans égal !
Souffrirés-vous , Seigneur , ce désordre inégal?

Un doux saintlui succède entouré de pucelles,
Vous diraije son nom? c’:st Robert d’Arbriselles,
Voyés, voyés, dit-il, meschères Filles-Dieu, .
Qui toutes en ce jour viennent me dire adieu ;
Je ne pourrai donc plus, éloigné de leursàâmes ,
Sans blesser la pudeur coucher entre deux dames:
Février sur son aîle emporte mes amours,
11 s'envole , avec lui s’envolent mes beanx jours !
Ah ! rendés-moi, seigneur , mes compagnes fidèles,
Il n'est point à mes yeux da paradis sans elles :
Et tout saint que je suis, d’elles abandonxé,
Je perds toute ma joie et je souffre en damné,ire rt és

Je ne souffre pas moins ,+et je veux qu'on le sache ” ï)
Dit George en relevant sa“te moustache ÿ* EL
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Moile digne héros d’un poëme vanté!

Dont le bras dans Paris en triomphe est porté !

Je perdrais les honneurs qu’on me rend sur la terre!

Tremblés, Père Erernel, j'ai pour moi l'Angleterre ,

Ainsi que votre fils je veux être pendu,

Si l’on ne fête plus le bras que j'ai perdu!

De quoi m'a-t-il servi d'être époux dela vierge ?

L'impétueux. Ventôse (1) a soufflé sur le cierge

Quefaisaient mes dévots brûler sur mon autel,

Dit Joseph,en pleurant ; plus de jour solemnel

Où l’on vienne à l’envi saluer mes images,

Paris me fatiguait d'innombrables hommages ;
Messieurs les Théatisis, les Carmes non chaussés ,

Aujourd'hui de m'en rendre eux-mêmes sontlassés ,

Et mon temple fermé m'annonce ma disgrace,

Le bon homme Joseph à d’auires saints fait place,

Tous viennent à la file exprimer leurs douleurs,

Saint George est furieux ,Joseph verse des pleurs ,

Au vilage, à la ville, aux cieux ou sur la terre ,

Qu'on soit saint ou dénne l'on suit son caractère.

Du rang des immortels Floréal m'a rayé,

Frimaire ma transi , Thermidor m'a noyé,

Disent-ils en désordre : aux Français anathême:

Prêtés l'oreille ; amis, ils vont parler eux-mêmes,

Er favete Linguis, trop long--temps je le vois,

Mon Apollon maudit leur a prêté sa voix.

S ‘A; NiT

0

DE NUITS,

Dans nos temples déserts, sousleurs vastes portiques
Nous avons tous , seigneur ; laissé quelques reliques;
Ne puis-je recouvrer ma tête mise à bas :
Que m'a vu tout Paris porter entre mes bras ?

NERO

(1) Le mois de Ventôse a remplacé mes Pe l'on fétait
Saint Joseph, …

à
ë



(25)
UN AUTRE SAINT". (1)

J'ai besoin de mon nés.

UN AUTRE S À I N T.

Mon doigt m'est nécessaire.

UNE SAINTE.

Avec un front tondu comment chercher à plaire ,

Rendés-moi mes cheveux.

UN AUTRE SAINT.

Mon tibia.

UN AUTRE SAINT.

Mes dentss

UN AUTRE SAINT.

Mon bras.

UN AUTRE SAINT.

Mon avant-bras,

EN

NL

ASE RUE SANT T2 "|

Mon pied.

ee0,DUO

RO

(1) Ce n'est point à plaisir, et par l'effet d’une fiction

poétique , que les sainis réclament ici les divers membres de

leur corps, tels que le nez, le doigt, le tibia, les’ dents,

le bras, l’avant-bras, etc. .... Toutes les personnes qui ont

visité le trésor deS. Denis, savent qu'on y a conservé long-

temps un bras de S. Appollinaire, un doigt de S. Barthelemi ,

le bras de S. George, une dent de S. Jean l'Evangéliste ,

les cheveux de Sainte Marguerite, la main droite de Saint

Thomas apôtre , le nez de Saint Pantaléon, etc.......,-

et qu'on les y voyait encore peu de tems avant la révoz

lution.
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UN AUTRE SAINT.

Ma main.
DIEU.

Je sens
Combien cette demande est naturelle et juste ,
Répond de l'univers le créateur auguste ,
Citoyens mutilés de l'empire des cieux ,
Reprenés à ma voix vos nés ; VOs fronts, vos yeux
Et tout ce qui vous manque ; hélas ! ma seule envie
Est qu'exempt de douleurs l'homme coule sa vie :
Lorsque je l'ai créé j'ai voulu son bonheur 3
Mais au calendrier vous n’aurés plus l’honneur
De voir vos noms tracés en rouges caractères ,
Et vous ne serés plus les Dieux des presbitères ;
Le Français revenu de ses longues erreurs,
Préfère aux plus grands Saints des légumes, des fleurs s
Je ne puis l'en blèmer ; la fleur pare la fille,
Du légume onctueux se nourrit la famille ;
Le peuple leur doit tout : il a beau vous prier ,
Remplissez-vous de vin son modéste cellier ?
Dîne-t-il par vos soins ? Pour la race mortelle ,
Un jardin potager vaut mieux qu’une chapelle.

Vous regretez les jours où de pompe éclatans
Des prêtres vous réndaient leurs hommages constans ,
Où le peuple accourait à vos brillantes fêtes :
Consolez-vous , le calme est voisin des tempêtes;
Voüs connaissez le monde et sa fragilité ,

Er vous nignorez pas que tout est vanité,
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La correspondance du Comité de Salut public lui a appris
depuis quinze jours que les rois coalisés, et spécialement
LE Pape, sont désespérés de la catastrophe qui à fait
tomber la tête de Robespierre. == Paroles de Merlin de
Douai, tirées du Moniteur, séance du 12 Fendémiaire
de l'an 5 de La République.



 

AVES

-

DE D ÉD LEUR

RE

Jar pour voisine une bonne citoyenne, qui n’est pas.

jeune , et qui ne sachant que faire de son'iemps,

entend la messe tous les jours depuis environ quatre-

vingts ans qu’elle existe. Sous là tyranme de Robes-

pierre, qui faisait semblant de haïr la messe, et qui au

fonds l'aimait assez, puisqu'il a fait trancher latête à

l'évêque (1) Gobel uniquement parce qu'il mavait pas

voulu la dire, on vint rendre À ma voisine une pe-

tite visite patriotique et fraternelle, visite autorisée par

la fameuse loi du 17 Septembre. Ma voisine avait chez

elle une chapelle , où tous les jours un prêire non ser-

menté venait en bonne fortune la cathéchiser, la confes-

ser, et lui délivrer avec componction ce que vous savez

qu'elle recevait avec beaucoup de bienséance; elle avait de

plus un frère un peu moins âgé qu’elle, abbé commen

dataire,, fort riche, qui, au commencement de Septembre

1792, s'était réfugié à Rome, de peur que les Marseillais

d'alors ne vinssent aussi le visiter par amour pour som

bénéfice. Ge frère de ma voisine lui avait écrit plusieurs

lettres de Rome, dans lesquelles il se plaignaït beaucoup

des affreuses journées des 2 et 3 Septembre, dans lesquelles

il trouvait mauvais dece qu’à cette époque Les assassins

 

(à) Lisez le rapport éloquent de Courtois sur les papiers
trouvés chez Robespierre, vous y verrez en toutes lettres
qu'il a fait puillotiner Gobel , évêque de Paris, parce quäl
ne voulait plus dire la messe, et qu’il avait. faitabjusation
du culte catholique ; ce qui prouve que le culte catholique
ne déplaisait point à Robespierre,



C3) :
des prisons expédiaient les gens sans les entendre, dans
lesquelles il osait avancer que l’inquisition de Goa lui pa-
raissait plus douce que celle de Paris. Les membres d’un

certain comité, en rendant visite à ma voisine, décou-

vrirent ces leiïtres dans un prie-dieu qui lui servait de

secrétaire ; et ceux qui savaient lire les ayant lues , en

trouvèrent le style très-messéant, les phrases mal son-

nantes, sentant même l’hérésie contre - révolutionnaire ;

et scandalisés au dernier point, ils lavèrent la tête à ma
voisine à la manière du père Duchêne, qu’elle estimait

beaucoup moins que son père en dieu, et ils se disposaient

à l’envoyer en prison à Port-Libre, lorsque l’un d'eux,

qui jadis avait été aide de cuisine de son cuisinier en

chef, s’avisa de dire à ses camarades qu’elle était bonne

maîtresse ; et les ayant apitoyés sur son grand âge, ils

se contentèrent de la laisser en arrestation chez elle, avec

quatre sans-culottes pour gardes , lesquels, payés chacun

À vingt francs par jour durant un long intervalle, ne

laissèrent pas que de lui causer quelque gêne. Messieurs

les révolutionnaires s’emparèrent cependant de toute la

pretintaille sacrée qu’ils trouvèrent dans la chapelle,

burettes, calice , ostensoire, patène et autres menus

meubles et préjugés détruits ,tel que les appelle Léquinio;

tout leur parut de bon aloi, tout leur parut bon à pren-

dre , et depuis, tout leur a paru bon à garder.

Ma bonne voisine, étant fort dévote, et entièrement

détachée des biens de ce monde, elle regretta les usten-

siles de sacristie, non parce qu’ils étaient d’or ou d'ar-

gent, mais parce qu'ils servaient à dire la messe, et

voyant le doigt de la providence dans tout ce qui lui

arrivait, elle offrait ses peines à Dieu en expiation des

petits péchés qu’elle avait commis dans sa jeunesse.



(31)
Elle se consola plus difficilement de la perte des lettres

de son frère, qui lui furent enlevées avec sa p'euse ar-

genterie ; ces lettres, ne renfermant que de saines maxi-
mes , servaient singulièrement à son édification , et lui
faisaient faire chaque jour un pas de plus vers la demeure
céleste ; c'était peu de les perdre, il lui fallut renoncer
à l'espoir d’en recevoir de nouvelles : son frère, depuis
plusieurs mois, ne lui écrivait plus , soit qu’il crai-
gnit de la compromettre , soit que les communications
entre la France et l’Tialie fussent totalement interrompues.
Le plus cher de ses vœux fut pendant long-temps de voir
rexaître une correspondance qui faisait son bonheur, Le
neuf Thermidor arrive enfin: la Convention nationale,
qui avait été trompée par Robespierre et ses agens ,. dé-
truit le règne de la terreur, qui ne peut être que celui
de la tyrannie ; elle rend la liberté à une foule de ViC=
times qui gémissaient dans les prisons de la République ,
et fait retirer les quatre gardes qu’on avait donnés pour
compagnie à ma bonne voisine : la Convention décrete
la liberté des cultes, et ma bonne voisine reprend au
même instant un aumônier et un confesseur; messieurs
du comité ne lui ayant rendu ni son argenterie , ni sa
garderobe d'église , elle fait dire, comme sur la mer ;,
une messe sèche, c’est-à-dire, sans calice ; usage que les
marins ont adopté de peur que le balancement du vais-
seau ne fît répandre le vin consacré ; ce qui serait fort
incongru ; et semblable aux Abyssins, qui n’ont que des
habits déchirés lorsqu'ils célèbrent les saints mystères ;
Vaumônier , vêtu d'une manière convenable À la fortune
de Madame, se sert d’une vieille robe-de-chambre de
Madame pour chasuble > d'un peignoir pour surplis, et
de correttes blanches pour Purificatoires : mais qu’im-
portent ces petits détails? Dieu n’yregarde pas de si près,



(3)
et c’est l'intention qui fait tout «dite avec où sans calice,

4 messe n’enest pas moins bonne. Revenons au véritable

sujet de cete préface. Depuis que le Corps législatif

a rétabli le règne de la justice sur les ruines du despo-

tisme des triumvirs, les communications ét ntd venues

Libres , le frère de ma voisine a recommencé à lui écrire;

et le croiriez-vous, mon cher lecteur ? cette journée du

9 Thermidor, qui à sauvé la France

,

et excité à-la-fois

les applaudissemens de tous les bons esprits et de tous

les cœurs sensibles, le croiriez-vous ? cette journée &

déplu au très-saint Père; les lettres de l'abbé annoncent

qu'il Va vue avec horreur ; et sa sainteté a composé même;

sur cette immortelle journée un poëme, qui, Sous le

mom de doléances, annonce de sa part un mécontente-

ment très-prononcé. Ma bonne voisine sachant que je

griffonne quelquefois des vers, et que je ne crois guères

au pape, m'a fait lire ce poëme chagrin et catholique,

pour maider à me convertir , et m’a permis même de le

mettre au jour, persuadée que tout ce qui vient de la

cour de Rome ne peut que servir infiniment à Pédifi-

cation des fidèles ; j’obéis donc a Pape et à ma bonne

voisine en le publiant, et j'espère bien avoir part in

articulo mortis aux indulgences du S. Père.
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ssours ami des rois ,et du peuple ennemi,

Surle sort des Capets j'avais long-temps gémi;

O comble du malheur ! la mort de Robespierre

Fait presque de mes mains tomber les clefs de Pierre;

Et je perds tout espoir depuis qu'il ne vit plus;

Onle dit criminel, parlons de ses vertus.

Des enfans d’Apollon redoutant les lumières,

A leur vol glorieux j'oprose des barrières :

Deleurslivres maudits l'index me fait raison; .

J'enchaine leur génie au fond d'une prison ;

Eveles claquemure , ainsi que Galilée,

Dont la muse trois ans y languit exilée.

Robespierre, à son iour, ennemi des savants,

Les faisait dans la tombe ensévelir vivants ;

G
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Défendant de penser, de parler et d'écrire,

Il se mit à couvert des traits de la satyre ;

Et, comme moi, régnant par la stupidité;

Il obtint, comme moi, l'infaillibilité.

Habile théocrate, il s'est fait à lui-même

Rendre tous les honneurs dus à l'Étre-Suprême ;

Et Prairial l’a vu, dans un jour solemnel,

Voulant représenter le Peuple et l’Eternel ,

S'ériger en prophète et dicter des oracles;

Sur sa tombe déjà s’opèrent des miracles,

Sa secte les proclame, et lui veut départir

La gloire d’un apôtreet celle d’un martyr.

Mes pères Jacobins ont un zèle admirable

Pour charger linnocent des crimes du coupable ,

Et pourlivrer ses jours au fer des assassins,

Il eut ainsi que moi ses pères Jacobins ;

Et l'inquisition qu'adopta l'Italie

En France, grace à lui, venait d’être établie ;

Elle a des familiers, il eut des espions

Qui, fondant leur crédit sur les délations,

Remplissaient les cachots d’innocentes victimes,

Changeaient le malen bien et les vertus en crimes.

A l’inquisition, d’infortunés Hébreux

Durent souvent la mort ou des jours malheureux ;

Et par le triumvir , tant soit peu sanguinaire ,

Le noble fut puni d’un crime imaginaire.

Quej'aimais à le voir, sans pudeur nirespect,

Affublant son rival du titre de suspect,

Exercer à loisir ses fureurs monacales,

Et condamner les gens sur des (1) preuves morales !

 

. () Allusion à l’infame loi du 22 Prairial, dans laquelle il
était dit que les accusés seraient condamnés sur des preuves
ZOTALES« ! ;



(3)
C’est ainsi qu'on a vu , de ruse enveloppés,

Et le père et le fils également frappés;

Ainsi que la vieillesse auguste et sans défense,
À terminé ses jours avec ceux del'enfance ;
Aïnsi que sous les coups de ses juges bourreaux
Sont tombés Desmoulins, Beauharnais , Philipeaux;
Que son noir tribunal, sa moderne grand-chambre,
N'a fait que prolonger les meurtres de Septembre ;
Quela terreur, enfin, mise à l’ordre du jour,
De Pluton, dans Paris, traîna l’affreuse cour ;
Et que Paris, en proie à la fureur destraîtres ,
Réalisa l’enfer inventé par mes prêtres.

Vous comparez en vain les rois à la beauté ;

Poëtes courtisans ; la fière liberté,
Destyrans à ses pieds renverse les couronnes ,
Et la beauté survit à la chûte des trônes:
La beauté sur les cœurs garde toujours ses droits,
Et voit à ses genouxles sujets et les rois ;
Pour le seul Robespierreelle n'eut point de charmes,
11 parutinsensible à ses cris, à ses larmes;
Et la mère et.la fille, objet de son courroux L
Meurent au même instant et par les mêmes coups :
Quelle gloire pour lui ! de la concupiscence,
Le démon ne peut rien sur son adolescence;
Du monde, de la chair triomphant à son gré,
Dela perfectionil atteint le degré.

Comme , durant un lustre , avec idolâtrie,
41 feignit sagement d’adorer la patrie!
Il n'aimait , n’adorait , que le trône et les rois;
Il les fit regretter par ses barbareslois ;
Sa rage enlaidissant la grande République,
Relevait la beauté du pouvoir monarchique.
Pouvait-on mieux agir? Au trône de Louis,
Il eut développé des talens inouis;

C z
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{À tel point aujourd'hui son mérite me frappe »

Qu'il eut même, je crois, le talent d’être pape;

N'a-t-il pas fait des Saints? le jeuñéViala,

Tout droit au Panthéon grace à lui s’envola;

Et digne de porter et les clefs et Fépée,

Dira-t-on qu'il jouit d'une gloire usurpée? «+.

Le Français, de mes brefs en tout temps s'est moqué ;

Par un faible Pygméeil se croit attaqué ;,

Lorsque ma main sur lui décoche quelque bulle,

Et c’est en ricanant qu'il vient baïser ma mule :

Peu faite, je l'avoue , à ces indignités;

Mon âme jouissait de ses calamités,

Quand

,

le 9 Thermidor , une maudite engeance ;

‘À détruit mes plaisirs fondés sur la vengeance;

De hardis sénateurs, fatigués des affronts ;

Que mes chers triumvirs assemblaientsur leurs fronts ;

Fonnentsur leurs exploits du haut de la tribune;

Brisentle joug du peuple et changent safortune.

Mon ami Robespierre, à l'échafaud traîné ,

Voit tomber sousle fer son front découronné.

Couthon, le cul-de-jatte, et son hardi complice ,

Expire au même instant, par le même suplice ;

Et Saint-Just, avec eux toujours prompt à s'armer ».

Perd letitre de Saint que j'allais confirmer.

Ts étaient amoureux de la rouge coëffure ,

Æila couleur du sang relevait leur parure :

Que ne m’écrivaient-ils? au rang de cardinal

J'eusse élevé Dumas, Henriot, Coflinal.

Déjà pour me monirer à tous leurs vœux docile,

Je portais 22 pebto monsieur Fouquier-Tinville.

ls ne sont plus.. ... Enfans, apportez-moi des fleurs ,

Honorez avec moi ces grands inquisiteurs , . |

Seuls dignes de l’encens qu'on prodigue àmilleautress 55%

  

Oh ! qui me les rendra ; ces ‘courageux apôtres
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Du machiavélisme etde la royauté ?

Le monde, avec horreur, & vu leur cruaue ;,

C'est parelle pourtant qu'ils eussent fait renaître

Ce temps, cet heureux temps ; où j'étais seul le maître ;

Où le Pape , à son gré, donnant partout deslois ;

Tuait les Sarrasins, brûlait les Albigeoïs;

DeSaint Barthelemy préparait la nuit sombre;

Pour les mieux assurer , portait ses COUPS dans l’ombre.

Sous Le poids du mépris courbait les nobles fronts

Des empereurs soumis à ses mortels affronts,

Les excommuniait, ainsi que leurs cohortes,

Et de l'enfer ouvrait et refermait les portes.

Chrétiens , n’en doutez pas, c'est par la cruauté

Qu'ils eussent fait haïr partout la liberté ;

Qu'ils eussent redoublé les terreurs du Ténare,

Et, sur mon chef tremblant, raffermi la tiare.

Les peuples auraient dit : voyez-vous le Français,

Peuple orgueilleuxetfier de ses moindres SUCCÈS»

T se dit le rival des vieux héros du Tibre,

Il ne l’est point encore ; et pour se rendrelibre,

Quels mauxil a soufferts ! qu'il a versé de pleurs !

Que de jours et de nuits passés dans les douleurs!

‘Ah ! ne l’imitons point, un paisible esclavage

Vaut bien la liberté qu’accompagnel'orage:

‘Au Saint Père, à nos Rois, soyons toujours souris;

Et nous auronsla terre et les cieux pour amis.

Ils parlent autrement depuis qu'un sort propice

‘À fait à la terreur succéder la justice.

Thermidor a changé leurs projets, leurs discours »

Et de leur plainte amère interrompu le cours:

La France, disent-ils, va devenir heureuse;

Imitons, sans délai, sa fierté valeureuse ;

Renversons à-la-fois et le trôneetl'autel,

Et décorons nos fronts duruban immortel

C3
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Dontla triple couleur est un signe de gloire;
Libres et courageux, volons à la victoire:

Au Saint-Père , à nos rois, ne soyons plus soumis,

Et nous auronsla terre et les cieux-pour amis.

Des peuples quela Foi sous ma banière engage,

els sontles sentimens, et tel est le langage.”

Ainsi le Polonais, l’Ibère, le Germain,

De l’insurection vont suivre le chemin ;

Et, cessant d’adorer le Pontife de Rome,

Ils me vont écraser avecles droits de l'homme.
Comme, avec mon crédit, va mourir mon trésor !

Le Sarde , le Toscan, et mille autres encor,
Fatigués d'acheter mes utiles dispenses,

Vont cesser de nourrir mes pieuses dépenses ;

Et, trompant le plus cher , le plus doux de mes vœux,
Je ne pourrai moi-même enrichir mes neveux.

Qui me l’eùt dit ? qu'un jour, chassés par la disgrace,
Mon Camerlingue et moi , réduits à la besace,
Il nous faudrait quitter nos superbes palais ,

Et d'un humble pêcheur reprendre les filets? ..,.
Oh ! honte ! 6 désespoir ! avec le despotisme,
Je vois tomberpartoutle vieux catholicisme.
Aux rois on fait la guerre, on les nomme assassins ;
Et pour comble d’audace on attaque mes Saints;
Mes Saints, dont la puissance, en tous lieux reconnue,
Rend aux muets l'organe , aux aveugles la vue ;
Et change le boïteux en rapide courier.
Quedis-je, on ne veut plus de moncalendrier :
Un almanach nouveau , tout fait pour des profanes,
Présente au lieu de Saints des chevaux et des ânes:
Antoine est éconduit par son vil compagnon,
Et je vois s’arrondir un ridicule oignon,
Où le nom révéré d’un patron de nonnettes
Æclatait au milieu d'un cercle de vignettes.
Partout l'ombre fait place à la triste clarté ;
Par un pieux mensonge, avec art apprêté,
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On cesse de tromperle crédule vulgaire ;

L'abomination est dans le sanctuaire.

Pour mes Saints plus de fêté, et surtout plus d’encens,

Mon œil les cherche en vain, de mon église absens

ls ne s'y montrent plus aux regards des fidèles, ,

Dontils furent toujours les plus parfaits modèles. . . . «

Sénateurs, ennemis de mon trône et de moi,

Qui faites succéder la justice à l’effroi,

Orateurs insensés, qu'aucun péril ne touche,

Je vous excommunie , et vous ferme la bouche. (1)

Et vous, qui n'êtes plus , vous, dont le zèle ami

Sur ce trône ébranlé m’eüût sans doute affermi;

Robespierre , Couthon, sages dontje raffole,

Pour vous canoniser je monte au Capitole.

RE
R

VERS

SUR LES PREMIÈRES VICTOIRES

DE BUONAPARTÉ.

emEE

Penn

 

tuoRTER en trois jours une triple victoire,

Quels exploits ! quels succès ! à Muse de l'histoire ;

Prépare tes pinceaux ; et toi, Postérité,

Comble de tes honneurs l'heureux Buonaparté.

Mais ne fut-il qu'heureux ? est-ce toi, Destinée,

Par qui, de verds lauriers, sa tête est couronnée ?

Toi, qui l'as mis au rang d'illustres généraux ,

Que la gloire a placés au nombre des héros?

oo

oo

(1) On sait quele Pape a seul le droît d'ouvrir ou de fermer

la bouche aux cardinaux lorsqu'ils viennent d'être élus.
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Non, c'est à ses vertus qu'il doit cet avantage,

À sa rare prudence , à son mâle courage;

C'est de la liberté l'essor impétueux

Quil’a fait triompher du Germain belliqueux,

Et l’a rendu vainqueur des plus superbes têtes:

L'amour de la patrie enfante les conquêtes.

Fier de courberle front sousle sceptre desrois,

Orgueilleux Piémontais , redoute ses exploits;

T1 va briser tes fers, ei l'Eridan rapide

Va couler sous les lois du Français intrépide :

Quedis-je? un sol fécond , de tyransinfecté,

Va voir bientôt Heurir l'arbre de liberté.

Italie ! 6 contrée en grands hommes Féconde ,

Toi qui, par tes vertus, conquis jadis le monde,

Qu'est devenu l'éclat de ta prospérité ?

Lavictoire long-temps futta divinité ;

La superstilion maintenant te domine;

Etles rois, avec elle, ont tramé ta ruine.

L'’auguste Liberté vient t’offrir son flambeau ;

Sors de ta léthargie ; et, perçant le tombeau

Où veulent t'enfermer les tyrans et les prêtres,

Reparais digne encor de tes braves ancêtres :

L'homme est partout le même, et malgré tes bourreaux,

Des cendres de Brutus vontnaître des héros:

Qu'’avec la France libre un noœudcharmant telie,

Qui pourra subjuguer la France et l'Italie ?

Dans la guerre pourtant ne mets point ton honneur ;

La guerre aimel'éclat , la paix veut le bonheur;

C'est la paix qu’il nous faut : d'assez longues tempêtes
Ont promené l'orage et la mort sur nos têtes.

Embrassons-nous, enfin, sous le même laurier,
Et préférons ldie aux ne du guerrier.

Et toi, dontla valeur opère des miracles,

Sage Buonaparté , triomphe des obstacles
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Que vondraient t'opposer la guerre et ses hasard:

Un pontife est à Rome, au trônedes Césars,

Qui gouverne en despote, et qui commande en mait

Fais respecter l'autel, mais renverse le prètre ;

Et consacre 4 l'instant , sauveur de ton pays,

L'autel au créateur et le prêire au mépris :

Le culte du vrai dieu doit suffire au vrai sage.

Sempronius, jadis, retarda le passage

De ce fier Annibal, dont j'aimeles vertus.

Provera (1), j'en conviens, n’est point Sempronius;

N'importe, il est défait : poursuis, et qu’onsoitlibre »

Des bords du Tanaro jusqu'aux rives du Tibre.

Mauri , le cardinal, en sera peu content;

Qu'il baise tes lauriers , honteux et repentant;

Et ponr son châtiment, qu'il voye, au gré d’Eole,

’étendart tricoler flotter au Capitole.

La France attend de toi ces triomphes nouveaux.

Peut-être, interrompanttes glorieux travaux,

L'envie, au frontlivide, au milieu des alarmes,

Viendra pour arrêter le progrès de tes armes.

L’'envie est chez le peuple ainsi que chez lesrois;

Mébprise la furie et poursuis tes exploits.

A travers les clameurs de sa rage impuissante,

Il est beau d'affermir la liberté naissante:

Tu sais, comme César , vaincre, voir, conquérir ;

Comme lui, de lauriers , habile à te couvrir,

Fais trembler tous les rois ennemis de la France,

Notre félicité sera ta récompense.

eo0

VS

(1) Général Piémontais, qui a rendu les armes et reconnu
la République Française.
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A ELAMOUR DE LA PATRIE.

 

Air : Tu croyais, en aimant Colette.

Fixe t'a nourri, t'a vu naître,

C’est trop peu que de l’adorer;

Aux parens qui t'ont donné l'être,
Mortel, tu dois la préférer.

Fut-il aux terres de Golcoonde,

Possesseur des plus beaux rubis !

Hélas ! n'est-il pas seul au monde
L'homme exilé de son pays?

Ah ! certes, elle n’est point vaine
La douceur qui suit son retour,

Lorsqu'il voit de loin, dans la plaine,

Fumerle toit de son séjour.

Voyez les fils de l’hirondelle ,
Lorsque l'hiver vient les bannir ,
Tls s'envolent à tire d'aîle,
Mais c’est pour bientôt revenir.

Voyez le lion plein de rage,
Par l'amour du pays, charmé,
S'il est sur un lointainrivage,
Chercher son antre accoutumé.

Patrie , est-il rien que ne touche
Ton ascendantillimité ?

Plus que tous les lions farouche

Un tyran aimeta fierté.

ee

(1) Ils sont destinés aux fêtes républicaines, et peuvent être
chantés sur des airs connus ou sur des airs nouveaux.
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Oui, tu rends les rois magnanimes,

Et de leurs fureurs triomphans,

Xerxès, noirci de tous les crimes,

De Sparthe admire les enfans.

Mais autrefois du bon Socrate

Athènes fit trancher les jours ;
Et si la patrie est ingrate,

Lui doit-on obéir toujours ?

Oui, qu'elle soit douce ou cruelle,
Laisse l'exemple à tes neveux ;

Aristide banni par elle,

Pour elle encor formait des vœux.

  

HYMNE AU COURAG E.

 

Air à faire.

O COURAGE guerrier, vertu des républiques,
Contre les rois arme nos mains ;

Au Français amoureux des palmes héroïques ,
Dela gloire ouvre les chemins.
Des tyrans que tout satellite
Né pour ramper sous les Césars,
L'un sur l’autre se précipite
À l'aspect de nos étendarts.

Quele soldat desrois est peu digne d'envie!
Et qu'il montre de lâcheté!

Pour une injuste cause, il prodigue sa vie,
Et meurt sans être regretté,
Quand la liberté les inspire
Et les pousse dans les combats,
Toutsoldat est un Cineire,
Ettout chef un Léonidas.
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Tdoie des héros de Rome'et de la Grece,

C'est toi que j'invoque aujourd'hui,

Verse dans tous lès cœurs la martiale ivresse ,

Qui d’un penple bre est lappuis

Que, ranimant Lacédémone,

On voie enfin tous nos guerriers

Triomphans aux champs de Bellone ;

Ou mourans sur leurs boucliers,
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Air: Comment goûter quelque repos %

u'1Z est heureux, l’agriculteur

Qui voit, sur sa table champètre,

Les fruits que son travail fit naître ,

Et se nourrit de son labeur!

Sa main, sagement indigente ;

Rejette l’or de Lucullus,

Etlaisse les mets superflus

Couvrir les tables d'Agrigente.

C'est à toi qu'il doit ce bonheur ,

Frugalité , vertu modeste;

De la santé mère céleste,

Et compagnede la candeur.

La Maladie, au front sinistre,

Grace à toi, respecte nos jours,

Et nous n'avons jamais recours

À Galien, son noir ministre.

Rappelle-toi les vieux Romains ,

Quand deslois saintes et propices ,

Du luxe-et des mollesdélices

Leurfermèrent tous les chemins ;
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Alors tu gardais leurs portiques »

Divinité de nos aÿeUX ;

Le luxe fascina leurs yeux,

Et corrompit leurs mœurs antiques.

Tu les quittas: sous tes drapeaux

Ils avaient subjugué Carthage ;

De cent rois le vil héritage

Les livre aux plus mortels fléaux.

L'empire tombe aux mains d'Octave:

Qui répand l'or à pleines mains :

Dans Romein'est plus de Romains;

Le peuple roi devient esclave.

Préserve-nous de ces malheurs,

Frugalité que je révère;

Ton règne, quoiqu'un peu sévère,

Est la sauve-garde des mœurs.

Les vieux Romains, par leur courage,

Devinrentlibres et fameux:

Sachons être sobres comme eux ,

Comme eux nous dompterons Carthage.

Ati haBiODANQNE Æ, O0 L

TT

Air : De ton fils, jeune et bonne TÊTE»

A QUELLE vertu nos ancêtres

Flevèrentle plus d’autels ?

A celle qu'ignorent les prêtres,
?

Et qu'adorent tous les mortels.
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Bonnefoi, confiance aimable ;
C’est toi qui reçus leur encens ;

C’est toi qui, des chagrins cuisans

Par un bonheurinaltérable,

Remplaces les traits déchirans.

C’est toi qui, du rempart des ondes

Applanissant l'immensité,

Etablis entre les deux mondes

Les nœuds dela fraternité;

Tu sers de base à la justice,

Et sans toi l'amitié n’est rien;

Par toi, du Front du citoyen;

Disparaît l'infame artifice,

Et le peuple trouve un soutien.

Sans aller aux dieux faire injure,

Par un serment frivole et vain,

Le bon Gaulois, jamais parjure,

Du bon Gaulois serrait la main :

Fais que nous suivions cet exemple ,

Divinité chère à mon cœur,

Que toujours notre œil te contemple ,

Et que l'universsoit le temple

De la franchise et du bonheur.
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Air : C'est en vaiz que le ‘nord enfante.

Moser de Pindare et d'Horace,
Viens m'inpirer le doux transport

Qui fait triompher de la mort
Les chantres qui suivaient leur trace,
De l’héroïsme courageux,
Calme sous un ciel orageux ,
Je veux peindre le caractère;

Prompt moi-même à les honorer,
Je veux présenter à la terre
Les Dieux qu’elle doit adorer.

Héros fabuleux de la Grèce ,
Qui du monde fütes l'amour,

. Ce n'est pas vous qui, dans ce jour,
Allumerez ma sainte ivresse.
D'Hercule et de Pirithoüs,
Un voile couvrantles vertus,

À rendu leur gloire douteuse :

L'histoire m'offre son flambeau ,

C’est à sa clarté lumineuse

Que je vais tracer mon tableau.

Brutus est vaincu par Octave ;
Il tombe avec la liberté ;

Mais, sous un joug peu mérité,
Loin d’abaisser un front esclave:

Citoyens, calmez.vos douleurs ,

Dit-il à ses amis en pleurs,
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Cen’est pas nous quel’on doit plaindre ;

Octave, maître du pouvoir ;

Pourla patrie est seul à craindre ;

Nous avons fait notre devoir.

Debout, avec toute ma gloire ,

Je sers d'exemple à l'univers ;

Je suis plus grand dans mes revers

Qu'Octave au sein de la victoire.

Ennemi des rois et des grands,

J'ai voulu , du joug des tyrans ;

Délivrer ma chère pairie :

Le sort a trompé mes desseins;

Mais je brave encore leur furie,

Sùr d’être estimé des Romains.

Ils sont tout fiers de leur conquête ,

‘Amis, n’en soyez point jaloux ;

Ce qu'on ‘ira d’eux et de nous

Vengera bien notre défaite,

On dira qu'ils furent «ruels;

Qu'armés de glaives criminels,

Ils ont fondé la tyrannie.

On dira : Brutus et les siens,

Voyant l'égalitéa c

Sont morts en dignes citoyens.

T1 dit : et prévenantla rage

De ses implacables bourreaux, *

Il se frappe et meurt en héros”

Qui doit sa gloire à son courage.

Citoyens, voilà les mortels

Quisontdignes de vos autels ;

Dignes que votre œil les contemple:

Et toi, qui règne sur leur cœur,

Hérorsme, ouvre-leur le témple

Où siégenttes adorateurs,

Quvre-les
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Ouvre-les tes nobles portiques-

Au jéune et brave Curtius,

À l'intrépide Mutius,

Modèles des héros antiques.

Mutius, pour punir sa main

_L’avoir trahi son granddessein,

Laplonge dans la flamme ardente,

Curnus, non moins géntreux,

Court se jetter , sans épouvante,

Dans un abime ténébreux.

Couple ;'digne d'idolatrie, +
D'oùvint ton courageux effort?

Tu te dévouas à la mort

Pourle salut de ta patrie.

Tels sont les héros dont le temps

Consacre les faits éclatans,

Er dontil respecte la gloire.

Qui ne travaille que pour soi,

Exclus du temple de mémoire,

Est né pour ramper sous un roi.

|

AU DESINTÉRESSEMENT

 

Àir : des Versaillois.

I, Es rois, de leur trésor en vain s’enorgueillissent;
Leurs vœux les plus ardens rarement s'accomplissent,
Sur le trône, auprès d'eux, compagnon de la mort,

Vient s'asseoir le pâle remord.

Sans cesse il les poursuit au milieu des ténébres ,
Et trouble leur sommeil par des songes funèbres.
Mortel , devant Plutus , garde-toi de fléchir;

C’est le mépris de l'or, qui peut senl t’enrichir:

D
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Vois Epaminondas : des tyrans en furie ;

Dans les combats, vingt fois, il sauva sa patrie ;

Et ne voulut pour prix d’un courage indompté ,

Qu'une honorable pauvreté.

Ce grand homme, ennemi d’une vile richesse,

Fat l'amour des Thébains et l'honneur de la Grèce.

Mortel, devant Plutus , etc..,..

Contemple Curius, qui des rois futle maître ;

Et qui préfère au trône un escabeau champêire:

Le Samnite l’aborde , et, par de vaïns présens,

Cherche à corrompre ses vienx ans:

Garde , répondit-il, ces dons à qui tout cède ;

11 vaut mieux commander celui qui les possede.

Mortel , devant Plutus, etc. ....

Désintéressement, c’est toi qui, dans leurs âmes ,

Soufflas , de la vertu, les généreuses flammes;

A leurs vœux modérés, à leur frugalité,

1ls ont dû l’immortalité :

Veux-tu jouir, comme eux, d’une solide gloire?

Et, comme eux, arriver au temple de mémoire .

Mortel , devant Plutus, etc...

Tu le crois riche à tort , celui qui, sur l’arêne,

Affecte, dans un char, la grandeur souveraine.

Qui mérite ce nom ? l'ami deslois, des dieux,

Repoussant un luxe odieux ;

Et qi, loin des flatteurs, et sur-tout de l'envie,

Etudie en secret l’art de cacher sa vie.

Mortel, devant Plutus, etc.....
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Âir : Chacun avec moi l'avouer.

1. des Catons et des Brutus,
Stoïcisme,, fier et sévère,
Père des antiques vertus,
Qu'aujourd’huila France révère;
Sensible à tes mâles attraits,
Mamuse, pour peindre tes traits,
N'invoquera point le Parnasse.
Loin de moi tousles faux portraits
Dont le monde admirela grace.

Ce fut le vertueux Zénon
Qui, le premier, te fit connaître:
Quel philosophe , à ce grand nom,
Ne se rappelle point son maître ?
Zé£non , au caprice del’eau,

Avait, sur un léger vaisseau,
Confé toute sa fortune :
Mer, tu lui servis de tombeau ;
Au gré de l’avare Neptune.

Heureux naufrage, sois béni;
Zéënon ; en perdant sa richesse ,
D'un peu d'ambition puni,
Parvint à l'extrême sagesse,
Je crois le voir contre les flots,
Suivi de pâles matelots,
Lutter long-temps avec Courage.
Qu'ils sont douxles jours de repos
Qui succèdent aux jours d'orage!
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Zénon , à Neptune échappé

Cherche un abri sousle portique

Par lui-même développé

Son systême éclaire l’Attique :

L'homme , dit-il, né malheureux ;

Voit toujours, d’un sort rigoureux»

Sur son front s'agraver les marques;

Ses jours, tristes et douloureux,

Fatiguent les ciseaux des Parques.

Les pleurs qu’il répand au berceau,

Desa vie inondentl'aurore ;

Le malheurle suit au tombeau ;

Et ses larmes coulent encore.

Pour combattre l'adversité,

Veut-il, avec célérité,

Trouver la route la plus sûre ?

Qu'il soit fort par sa volonté,

S'il est faible par sa nature.

Sur uneâme toute d’airain,

Qu’'appuyant un corps tout d'argile ,

Il n'oppose plus au chagrin .

Le boulevard le plusfragile.

Sans se plaindre, sans murmurer »

Qu'il apprenne à tout endurer,

L'exil, les fers et la mort mème :

Que, peu content de le pleurer,

Son vil bourreau l’admire et l'aime.

Comme l'iris a ses couleurs ;

Comme la mer a ses orages,

Le monde, hélas ! a ses douleurs,

Qui domptent les plus fiers courages ;

f1 faut savoir les supporter;

41 faut avec calmeaffronter
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De la mort, les hideux ministres :

Le sage ainsi fait avorter ,

Des méchans, les complots sinistres

Zénon se tait; mais quels secours

A dû puiser la grece entière,

Dans ses écrits, dans ses discours,

Oùbrille une sage lumière?

Le stoicisme, grace à lui,

Aux malheureux servant d'appui;

Fortifie autant qu'il éclaire ;

Etson flambeau, même aujourd'hui,

Peut servir de guide au vulgaire.:

Stoïcisme , effroi des fyrans,

Qui pourroil normbrer tes services ?

Tu mets de niveau tous les rangs,

Et tu fais pälir tousles vices.

Grace à toi, voisin du trépas,

Théramène (1) au beau Critias

Envoie un salut ironique,

Etmarche à la mort à grands pas

Pour fuir un tribunal inique.

Puissent, formés par tes leçons,

Les enfans de la République,

Surpasser tous les nourrissons

Et du Licée et du Portique!

Ainsi nos guerriers, sans effort :

Bravant la douleuret la mort,

Seront dignes dela patrie;

Et le souvenir de leur sort

Vivra dans notre âme attendrie.

Q
i

(1) Théramène fut condamné à mort par les trente tyrans.

Lorsqu on vint lui apporvér de la ciguë dans la prison, il en

jeta les dernières gouttes à terre, en disant : Zu beau Critias

l'un de ses juges, et son plus mortel ennemi.
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Français, mon souhait n’est point vain;

Déjà votre gloire commence,
Au milieu d’un siège inhumain

Lille a fait revivre Numance. (1)

Vos soldats, jaloux de vos droits,

Ont étonné, par leurs exploits,

Les Alpes et les Pyrénées ;

Et, pour marcher contre les rois,
Vous n'attendez pas les années.
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Air : La Belle est au jardin d'amour.J

Fiieasse , âge de la candeur,
Il est temps d’essuyer tes larmes:
Ma muse, organe du bonheur,

S'apprête à calmer tes alarmes ;

Elle va , dans un doux tableau,

Promener ton âme attendrie,

De la tourmente du berceau
À la tourmente dela vie.

Le mortel à peine était né,
Que, mis au rang des vils esclaves,
T1 gémissait , environné

Des plus ridicules entraves,
Un philosophe vertueux,
De cesliens t'a délivrée ;
Il brisa le scepre hideux
De la sottise invétérée,

meme

LE AN

ST

NS(1) On sait qu'au siége de Numançetousles habitans aimèrent
mieux périr que de se rendre.



(55)

# C'était peu qu'un pareil succès

Pour un peuple ennemi des trônes :

Graces aux Sénateurs Français,

Les rois ont perdu leurs couronnes.

Souriez , aimables enfans,

À des lois qui vous sont propices ;

Vous ne craindrez plus les tyrans,

Vous ne craindrez plus les nourrices.

Quel étoit jadis le destin

De l'enfant qui venaitde naître?

1 ne pouvait presser le sein

De celle qui lui donna l'être.

Enfans , cours embrasser l'autel

Qù Rousseau maintenant repose ;

C'est lui qui, du lait maternel ;

Inonda tes lèvres de rose.

Nous avons abattu les rois,

Et tousleurs suppots sanguinaires.

Croissez , enfans, de sageslois

Vous annoncent des jours prospères.

Sous l'arbre dela liberté,

Croissez, race paisible etsage;

Ce sont nos mains qui l'ontplanté,

Vous jouirez de son ombrage.

CE

LL
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Air : Je l'ai planté, je l'ai vu naïtre.

Se une rive assez lointaine,

Dans le pays Oriental ,

Jlest, dit-on, uné fontaine

Aussi pure quele cristal.

D 4
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L'hiver ; elle fond la barrière

Dont l’environnentles glaçons ;
Et, par une loi singulière ,

Elle est fraiche au temps des moissons.

Ondes que l'on nomme Thermales,

Que prônent les docteurs en us ,

Vous croyez être ses rivales,

Maïs vous n'avez point ses vertus.

Là, des infirmes de tont âge,

À longs traits boivent la senté ,

Foulant aux pieds le caquetage

Du médecin le plus vanté.

Malgré les dns qui l’ensourdissent,

Le vieillard y perd sa langueur :

De ses beaux jours ,.qui refleurissent,

Il y retrouve la vigueur.

Voyant son front exempt de rides,

Qui la mettaient au désespoir,

La coquette, aux yeux homicides,

Remercie un si douxmiroir.

C'est la fontaine de Jouvence

cs viennent de peindre mes vers.

Tà, dit-on, belle adolescence,;
Tarégénères l'univers.

Déesse , ma muse les nie

Tous ces prodiges éclatans.

“Lavieillesse n’est rajeunie

Que par les verius du Printems.

‘ Le mortelqui, dans sa carrière,

N'a que peu de soleils à voir,
Ne regarde point en arrière,
S'il a toujours fait son devoir

8
.

3
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Air : La Belle est au jardin d'amour.

#

: Créateur , avec amour

À bien traité la créature ,

Disaïitl'âge viril un jour;

Je suis le roi de la nature.

J'ai la force et la majesté;

À remplir mes vœux tout conspire:

À l’homme , en sa maturité,

Qui pourroit disputer l'empire ?

Âge viril, détrompe-toi:

La force est un faïble avantage;

C'est la vertu qui fait la loi,

Quiseule est l’idole du sage. .

Ton orgueil , par ces vains transports ;

Va s’attirer un juste blâme:

Q'importe la force du corps,

Si l’on n'a pointcelle de l’âme ?

Cette force quite sédnit,

Ne suspend pointta dernière heure ;

Un grain de sable la détruit;

La sagesse toujours demeure.

À t'entendre ainsi pérorer,

C'est Milon le Crotoniate

Que, sur l'heure, il faut préférer

Au sage et vertueux Socrate.

Tu recus en effet des dieux

Un front qui noblements'élève

Jusques dans la voûte des cieux ;

Et l’hommeest leur plus cher élève.
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Maïs qu'importe tant de beauté,

Pour être leur vivante image ?

Ta force ni ta majesté

N'’obtiendront jamais mon hommage.

Homme , dans ta belle saison ,

Quel quesoitle sort quite berce,

Tu n'es fort que par la raison,

Sans elle un soufle te renverse.
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Air : Comment goûter quelque repos ?

DÉrA, sur mon front dépourvu

Des ornemens de la jeunesse,

La main dela froide vieillesse

À fait un ravage imprévu.

- Trois fois quinze printemps, à peine,

Ont passé devant mes régards;

Monté sur ses coursiers hagards,

Le temps, aux sombres bords, m'entraîne.

Mes blonds cheveux, par leur couleur,

BRivalisaient ceux de l'aurore ;

Déjà mon front en voit éclore

Quidu lys passentla blancheur.

Dans mes yeux s’éclipse la flamme

Qu'’amour y faisait resplendir;

Et des pleurs viennent obscurcir

Ces tendres miroirs demon âme.

‘Un démon se montre assidu ,

Par je ne sais quel maléfce ,

À sapperle frêle édifice

De mon débile individu.
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Tyran, ton bras en vain m'atterre

Avant mon arrière saisOn : |

Tu peux détruire la maison

Mais non pasle propriétaire,

Ettoi, vieillesse, ne crois pas

Altérer mon âme tranquille ;.

Âu seuil de mon dernier asyle

Tu me fais marcher à grands pas

Semblable au chantre du bocage,

Qu'un oiseleur , avant le temps,

Vient enlever au doux printemps,

Pour le plonger dans l’esclavage.

Qu'un autre redoute l'effet

Dela colère qui te guide;

Contre elle il me reste un égide ;

C’estle peu de bien quej'ai fait.

Choisi par un peuple sensible,
Pourétablir la liberté, i
Du despotisme , avec fierté,
J'ai bravé l’orgueil irrascible.

Sur un code injuste , inhumain,
Je n'ai point fondé ma puissance ;
Et dansle sang de l'innocence
Jamais je n'ai trempé ma main.
Tels que les sénateurs de Rome,
Lorsque de vils Catilinas
Régnaient parles-assassinats,
Je proclamailes droits de l’homme, 6

C'est ainsi qu'un législateur,
Eloigné du bruit et du monde,
Charmait sa retraite profonde
Par cet hymne consolateur.
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Pouvait-il craindre la présence

x De la mort si prompte à venir ? $

Il conservait le souvenir

De son active bienfaisance.

O vieillesse ! qu'à ton aspect ,

Lorsque du bien, l'amour l’enflamme;

On sent pénétrer dans son âme

Et de tendresse et de respect !

Qu'elle nous parait vénérable

La neige de tes longs cheveux!

Que, pourtoi, l'on forme de vœux !

Que ta sagesse est désirable !

Maïs qu’on méprise le vieillard

Qui suit une route contraire!

C'est un enfant nonagénaire ,

Que le mondelaïsse à l'écart:

Pour lui tu n’es environnée

Que de soucis tumultueux;

Qu'es-tu pour l'homme vertueux ?

Le soir d’une belle journée.
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Air : Descends, 6 Liberté! fille de la Nature.

S our ce de tousles biens, utile agriculture,

Bellone a, loin de nou$!, dispersé tes enfans ;

Dans nos champs, où languit la féconde nature,

Flottent ses drapeaux triomphans.

Voiïs-tu ces toits fumans, ces campagnes désertes ?

Ces décombres épars dans nos vastes cités ?

Et le Ger étranger qui, riche de nos pertes,

Insulte à nos calamités?
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Esclave soûs nos rois, el sujette aux caprices

Des esclaves soumis à leurs desseins pervers ;,

La corvée enchainait tes mâles exercices,

Et te chargeait de tristes fers,

La dime, aux doigts crochus, dévorait ta substance :

Ennemi de tes jours , et maître Gu hameau,

Un pasteur prétendu , plongé dans l'abondance,

Vivait aux dépens du troupeau.

Combien n'a-tu pas vu, dans nos bois, dans nos plaines,

De tyrans féodaux , armés d’un droit cruel,

Sur tes faibles enfans , qu’ils accablaient de chaînes,

Usurper le champ paternel ?

Et quand leur cruauté feignant d’être assouvie,

À ton zèle , à tes soins, donnait quelque repos;

A tes noirs oppresseurs tu prodiguais la vie

Et tu nourrissais tes bourreaux.

Tout est changé, reviens. Dans nos champs, dans nosvilles

Sont tombés de tes droits les fiers usurpateurs ;

Reviens, par ta présence , embellir les asyles

Des paisibles agriculteurs.

T'es enfans exilés dans leurs foyers rustiques,

Ne pouvaient autrefois siéger dans le sénat ;

Ils expiraient au sein de leurs dieux domestiques,

Fuyant des cours le vain éclat.

Enfin , légalité, déesse tutélaire,

Dans un Plébéïén honorant les vertus,

Remet entre tes mains l'écharpe populaire ‘

Dont se paraît Cincinnatus.

Reviens avec eux tous enrichir ta patrie,

Et rendre l'abondance à nos champs désolés:

Par Bellone en couroux, cette mère chérie

À vu tant de fils immolés.
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Divine agriculture; ainsi qu'aux bords du Tibre,

Tu seras parminous l’amour de tous les cœurs ;

Et ton soc nourricier , sur une terre libre,

Roulera couronné defleurs.

Viens redonner la vie aux champs de la Belgique,

Où dorment confondus les ossemens guerriers;

Et que, partes labeurs, l’olive pacifique,
S’élève à côté des lauriers.

—

HYMNE A LA POSTÉRITÉ.
A

Air : Non, je ne ferai pas ce qu'on veut que je fasse.

  

 

Ciise Postérité , que verra bientôt naître
De nos jeunes enfans le regard paternel,

Dans ce chant véridique apprends à nous connaître ,

Ma muse te l'adresse au nom de l'Eternel.

Tu sais. qu'avec les dieux délibère un poëte;

Qu'assis dans leurs conseils, qu'admis dans leurs festins ;

Et, qu'enivré, par choix, de leurs faveurs secrettes,
Ils ouvrent devant lui le livre des destins.

Ebbien ! ces dieux puissans vont parler par ma bouche:
Ils vont te révéler des secrets importans.
Vois-tu le vieux Saturne , avec son air farouche,
Qui déroule à mes yeux les registres du temps ?

Prètez , race future, uneoreille attentive :

Ia libertésacrée a réclamé ses droits;

Elle a dit, et le peuple, en sa marche hâtive,

À foulé sous ses pieds la couronne des rois.

Elle a dit, et soudain, affrontant les alarmes ;
Nous n'avons respiré que l'amour des combats :
L'airain se fait entendre; on court, on vole aux armes :
Sous le dais fastueux tremblentles potentats.
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De prolonger leur règne , ils perdentl'espérance;

Renoncant aux honneurs qu'ils ont trop attendus;

Ils s'arment à leur tour : l'Angleterre et la France
Tiennent, de l'univers, les regards suspendus.

La France est généreuse ; aux éclats du tonnerre,
Elle offre , avec courage , un front calmeetserein:
Elle aime le grandjour ; la perfide Angleterre
Porte ses coups dans l'ombre , et retire la main.

Vingt rois, qu’elle soudoie, épousent sa querelle,
Vendent leur sang, leur gloire au lâche Léopard:
Ils croyoient la défendre , ils sont vaincus pour elle,
Et l'étendart français flotte de toute part.

_ Le voyez-vous, planté d’une main aguerrie,
Surles monts d'Annibal étaler ses couleurs?

Leroi Sarde en frémit , et, dans Alexandrie
Ï court cacher sa honte et dévorer ses pleurs.

La victoire nous suit aux bords de la Moselle ;
Sur les rives du Rhin elle nous suit encor :
Des fiers républicains rien n'arrête le zèle ;
Et le fer, en tout temps, a triomphé del'or.

La superstition, qui te rendit esclave,
Sur tes faibles esprits règnera donc toujours!
Peuple de l'ibérie , et toi peuple Batave !
Voyez luire tous deux l'aurore des beaux jours.

Le Français, du bonheur vous apporte le gage ;
Vient-il vous subjuguer ? non, mais vous affranchir.
Voulez-vous voir cesser votre double esclavage ,
Devant la loi qu’il aime il est temps de fléchir.

Cette loi, des iyrans a renversé le trône,
Fille de la nature et de l'égalité ;
Le respect l’accompagne, et l'amour l'environne;
Elle a, chez les humains, fondéla liberté.
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Maispour les obtenir, cesbrillantes conquêtes :

Qu'iba fallu verser et de sang et de pleurs!

Sous le fer de laloi qu'il est tombé detêtes!

Et que de frontsencor voilés par les douleurs!
‘

Quel horrible carnage aA notre ones!

Quel deuil de tousAet que de noirs tombeaux!

Vois la Seine et le Var, et le Rhône et la Loire,

Des cadavres fottans traîner les vils lambeaux.

Seule, tu jouiras des nombreux avantages
Quhoorde un dieu propice aux peuples affranchis,
La pee‘du bonhéur croit pour les derniers âges;

Et c'est à nos dépens quals <seront enrichis.

" 4 FIN.
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Lu à l’Assemblée publique dun Lycée des Arts, le 10

Frimaire anIIL, avec la traduction enitalien mise

à côté du texte;

PRÉCÉDÉ

D’UNE LETTRE DU CITOYEN LALANDE;

SECTE VUE

Dr trente-six Hymnes civiques pourles trente-six Dé-

cadis de l'Année; d’une Ode au Vengeur, accompafnée

d’une Lettre du citoyen Saint- Ange, et de plusieurs

autres Poëmes;

PAR CUBIERES, CITOYEN FRANÇAIS.

Prix , 2fr. 28 c.
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J.G.MéÉr:GoT, Libraire, quai des Augus-

Chez üns, n°. 58; 1

J.-B. CHEmiN,rue de la Harpe , n°. 507.

AN SEPTIÈME.
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LETTRE

D U

CITOYEN LALANDE

L’'ASTRONOME,

AU CITOYEN CUBIERES.

 

Vovs savez, mon cher citoyen et frère ,
que ce fut moiprincipalement que le comité

d'instruction publique de la Convention con-
sulta, lorsqu'il fut question d’établir un nou-

veau Calendrier à la place du Calendrier gré-
gorien. Ainsi, en lisant votre poëme, je l’ai

regardé , en quelque sorte , comme un de
mes enfans; j’ai été charmé de voirla faci-

lité de votre style , et cette gracieuse fami-

liarité que lon aime dans vos ouvrages. J’ai

A



2 LETTRE

sur-tout remarqué le passayye où vous ca-

ractérisez chaque mois par uïivers:

Germinal me verra caresser ma Lisette :

Floréal de bouquets orncr sa colerette,

Prairial, &c....….

C’est un tourde force que d’avoir mis , en

quelque sorte, tout le Calendrier en douze
vers, et je ne crois pas qu'il y en ait beau-

coup d'exemples dans nos poètes modernes.

Si j'avois l'honneur d’être poète, je vous en

diroïis davantage sur cetarticle.

Le député Rommefit un rapport bien sec

sur le nouveau Calendrier. Fabre-d’Églan-

tine enfit un agréable et fleuri. Votre poëme

est à mes yeux un troisième rapport quiinté-

ressera plus queles deux antres ; et quoique
Fabre-d’Églantine füt bon poëte , je doute
qu’il eûtfait d’aussi bons vers que les vôtres

en traitant un sujet aussi méthodique et aussi

froid.

Comme père du Calendrier, je dois m'y
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intéresser sans doute; j’ai déjà demandé une

règle d’intercallation que Romme y avoit

oubliée. Le peuple trouve que les décadis,

ou jours de repos , sont trop éloignés les

uns des autres. Les gens de la campagne ne

peuvent guère travailler dix jours de suite,

leurs travaux sont trop pénibles. Peut-être

faudroit -il que le quintidi fût aussi un jour

de repos , et que le Corps législatif ou le

Directoire ordonnassent de le fêter ; il n’y

auroit pas plus de fêtes que dans l’ancien

Calendrier.

Vous avez bien mérité de vos concitoyens

et même de l’astronomie, en traitant d’une

manière si agréable , un sujet qui paroît d’a-

bord si sérieux, et vous avez mis à la portée

de tout le monde ce qui n’étoit à la portée
que des savans. Le Directoire exécutifa cher-

ché à faire respecter le Calendrier républi-

cain par son arrêté du 14 germinal dernier,

et vous ayez cherché à le faire aimer. Je ne

doute pas que vous n’arriviez l’un et l’antre

à 2
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au même but ; quoique par des routes très-

différentes.

Salut et fraternité,

Signé , LALANDE.



 

PHIFACE

L'exrsrence de la République tient en par-

tie à l'existence du Calendrier ; c’est une vérité

qu'aucun républicain français ne contestera sans

doute. Quel a été et quel est encore l’ennemile

plus redoutable de la République? le fanatisme:

et quel contre-poison le fanatisme a-t-il Le plus à

redouter ? le Calendrier.

Le fanatisme s’est opposé constamment aux

progrès de la révolution , à toutes les époques de

cette révolution naissante, et sur tous les points

de la République; c’est presque toujours pourles

prêtres ou par les prêtres que l’on s’est battu en
France depuis qu’on y parle deliberté et d’éga-

lité, et depuis que le peuple paroît vouloir l’un

et l’autre. Tout le sang qui inondeles champs de
la Vendée, de la Suisse, de l'Italie, de l’Alle-
magne, n'y a coulé que par les prêtres; et cet
exemple, le plus effrayant de tous, me dispense
d'en citer d’autres. Ce n’est point des. prêtres
constitutionnels que je veux parler, quand je dis
en général les prétres ; mon dessein n’est pas
d’imiter les tyrans, qui confondentles innocens
avec les coupables pour mieux satisfaire leurs
vengeances : je n’ai point de vengeance à exer-
cer , dieu merci, et je ne connois d’ennemis que
les ennemis de ma patrie.
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Quoi qu'il en soit, le Calendrier républicau+

est un des moyens les plus sûrs que l’onait em-

ployés pour combattre le fanatisme : les produc-

tions de l’agriculture , les animaux utiles , les

instrumens aratoires qu’on a mis à la place des

saints , portent un coup terrible à ces derniers ;

la suppression des fètes de l'église romaine ne

leur laisse que peu d’espoir de refleurir parmi

nous : le pape enfin, a dû voir son règne tom-

ber du moment qu’on a décrété l’ère nouvelle.

Pourquoi faut-il que ces réformes heureuses,

loin d’être adoptées par tout le monde, soient

devenues l’objet de la critique non -seulement

des sots, qui sont le plus grand nombre, mais

même de quelques bons esprits ?

Où trouver un Calendrier dontle but soit plus

utile et la nomenclature plus harmonieuse ? L’a-

griculture est'de tousles arts le plus nécessaire à

un peuple libre , et le Calendrier ÿ ramène à

chaque instant le Peuple Français; il ne lui faut

pas de longues études pour apprendre à con-

noître les métaux (1), les fioms des plantes dont

il use tous les jours , des légumes qu’il mange

tous les jours à sa table : avec un älmanach de

deux sols il devient physicien, botaniste et mi-

néralogiste. Est-il, en un mot, dansla langue

  

(1) Les auteurs du Calendrier ont rangé dansle cours de

nivôse les substances du règne animal et minéral.
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française, des noms plus harmonieux que ceux

des mois du nouveau Calendrier? chacun de ces

noms est un talisman qui présente à l’esprit tout

à-la-fois trois idées bien distinctes, le genre de

saison où l’on est, sa température, et les présens

que fait la nature à l’époque dudit mois. Ne di-

roit-on pas que les meillenrs poètes de l’anti-

quité ont tenu conseil pour les inventer ? que le

majestueux Homère a proposé Messidor, Ther-

midor , Fructidor ? Virgile, qui a si bien peint

le printemps, Germinal, Floréal, Prairial , et

ainsi des autres ? Ces noms, qui offrent à l’esprit

l’idée riante des moissons, de la renaissance des

fleurs, de la coupe des prairies; rie sont-ils pas

mille fois plus agréables que les noms insigni-

flans et stériles de septembre, octobre, novem-

bre, décembre, etc?Ces derniers, au surplus,

ne pouvoient entrer qu'avec péine dans la poé-

sie , le bon goût les en bannissoït, et ce n’étoit

qu'avec beaucoup d'art qu’on pouvoit les y in-

troduire. La poésie, au contraire, semble appe-

ler leurs rivaux; elle semble attendre d’eux une

nouvelle gloire , et les Muses ont tressailli sur

leur trépied d’or, lorsqu'un poëte audacieux en

a enrichi la langue française. Tout enfin me sem-

ble militer en faveur du Calendrier républicain,

la philosophie, la poésie , et sur-tout l’amour du

pays. Animé de ces trois passions, ou, si l’on

veut,adorateur de ces trois divinités, j’ai chanté
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le Calendrier à ma manière; c’est-à-dire, que
j'ai osé détailler ses beautés dans un de ces poë-
mesfamiliers, tels qu’il en échappoit quelquefois
à la muse octogénaire de Voltaire, dans un de

ces poëmes négligés qui ne dédaignent pointles
grandes images, mais qui ne font aucun effort

pour les aller chercher, et qui, semblables à
VPindolent berger , ne parent le corset de leur
bergère que des fleurs qui leur tombent sous la
main.

Cette manière est la mienne depuis long-
temps; c’est dans ce genre quej’ai écrit les Ri-
vaux au Cardinalat, poème en quatre chants;
les cinq poëmesintitulés /es Éiats-généraux du
Parnasse, de l'Eglise, de Cythère, de l'Europe
et de l’Olympe, etunefoule d’autres poëmes diri-
gés contre le pape, et que la cour de Rome a fait
brûler, tandis qu’on les traduisoit dans presque
toutes les autres cours de l’Europe; et si je l’ai
adoptée pour le Calendrier républicain , c’est
que je lai erne, plus que toute autre, à la portée
du peuple. Pourquoi, dira-t-on peut-être, imi-
ter Voltaire dans sa vieillesse ? ne vaudroit-il
pas mieux choisir l’époque la plus brillante de
son talent ? celle où dans la Henriade, par exem-
ple, il peignoit la sombre politique préparant
des foudres dans le sombre vatican ; celle où il
armoit le terrible Mahomet des poisons du fana-
tüisme , etc....? Hélas! répondrai-je, qui peut
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atteindre à ce faîte de gloire et de splendeur poé-

tique ? C’est bien assez que la maturité de mon

talent ait quelque ressemblance avec la décré-

pitude de celui de ce grand homme , et qu’on

puisse dire que ma virilité ne fut pas indigne

d’être comparée avec sa seconde enfance.

Revenons au Calendrier, dont je n’aurois pas

dû m’éloigner si long-temps. On a fait contre

lui quelques objections auxquelles je crois que

c’est ici le lieu de répondre... Mercier, entre

autres, a été un de ses antagonistes les plus re-

doutables (1 ) : le philosophe Mercier, attaquer

l’ouvrage de la philosophie!il est depuis long-

temps mon ami; jetons le voile sur la nudité

d’un patriarche de la raison et deslettres.

D'autres ont dit que la division de l’année et

des mois du nouveau Calendrier détruisoit tous

les rapports qui doivent existerentre notre na-

tion et celles de l'Europe ; qu’elle jetoit même de

Vembarras dans les relations commerciales entre

les répubicains français; que dans plusieurs dé-

partemens enfin, on ne vouloit point le suivre.
Que répondre à tout cela ? ce que répondit la
Reveillère-Lépaux, le 10 thermidor de l’an 3,
à un pétitionnaire qui vint à la barre de la Con-
venlion faire une sortie contre le Calendrier.

  

(1) Voyez je ne sais plus quel journal rédigé par Mercier :
un journal de plus ou demoins n’ajoute rien à sa renommée.
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« Plus on examinera, dit-il (1), le nouveau

Calendrier, plus on en sentira les avantages.

Certes, je ne suis pas payé pour aïmer ceux qui

Pont fait; maisici il s’agit de la chose et non des

hommes, et il n’y a que des ignorans ou des aris-

tocrates qui puissent déclamer contre cette ins-

Ütution, qui, toute nouvelle qu’elle est, et faite

par des hommes peu estimables , n’en est pas

moins de la plus grande utilité. Outre la beauté

des dénominations , la division de l’année est

faite d’après les époques fixées par la nature, les

équinoxes et les solstices; les noms donnés aux

jours rappellent le quantième du mois, par la

plus ingénieuse analogie, ét présententà la mé-

moire des pauses heureuses tout en lui donnant

de nouvelles idées. Je demande lordre du jour».

L’ordxe du jour fut adopté par la Convention

nationale, d’après le discours de la Reveillère-

Lépaux : je ferois bien de adopter moi-même.

Pourquoi ne pas répoudré cependant, lorsqu'on

a de bonnes raisons à donner?

Les erinemis dunouveau Calendrier disentque

dans plusieurs départemens on ne veut pointle

suivre. Les départemens!....qu’importe? Qu'on

l’observe exactement à Paris, et les communes

des départemens né tarderont pas à imitercette

  

(1) Ce discours de la Reveillère-Lépaux est extrait des

journaux du temps; je n’y ai rien ajouté, mi rien retranché.
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commune. C’est Paris qui, avant la révolution,

donnoit le ton à tout le royaume ; c’est encore

Paris qui donne le tonà toute la république; c’est

Paris qui le donnera toujours. Le Calendrier ré-

publicain d’ailleurs,est déjà adopté par lesrépu-

bliques Cisalpine ( 1), Batave et Helvétique,

et quelques départémens français oseroient se

montrer rebelles à la voix de cette heureuse

institution ! $’il en étoit ainsi, point de violence,

ce n’est jamais par elle qu’il faut régner sur les

esprits ; employons l’armede la persuasion, em-

ployons celle du ridicule; et si ces deux armes

ne suffisent pas, laissons faire le temps, ce grand

maître des événemens et des hommes. Les véri-

tés chassées de France et accueuillies en d’autres

pays, reflueront en France de ces pays mêmes,

et finiront par acquérir d'autant plus de force,

qu’on y aura moins senti leurutilité.

Le nouveau Calendrier jette de l’embarras

dansles relations commerciales entre les répu-

blicainsfrançais. Oui, si l’on ne veut pas changer

les jours de foires et de marchés, si l’on ne veut

pas dater les lettres-de-changeet autres effets de

commerce d’après l’ère nouvelle. Mais que les

commissaires du Directoire fassent avec beau-

(1) 11 vient aussi d’être adopté par la République romaine.

Les tribunaux ont tenu à Rome leur séance le jour &e Pâques.
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coup de douceur observer l'arrêté du Directoire
du 14 germinal an vr ; qu'armés de l’éloquence
républicaine et non de la verge des comman-
demens, ils fassent entendre au peuple qu’il est
de son intérêt de ne plus chommerles fêtes an-
ciennes, de ne plus fêter les dimanches, et qu'ils
fassent correspondre sans déchirement quelcon-
que les jours de marchés d'autrefois avec les
jours d’à présent : ces jours seront toujours les
mêmes, quoiqu'ils aient changé de nom. Le
soleil se levera comme à son ordinaire , la lune
aussi. L'étoile dumatinprécéderal'aurore comme
si de rien n’étoit. L’aurore elle-même ne sera
ni moins belle, ni moins radieuse; et le jardi-
nier, vendant ses légumes avec le même succès,
n’en bénira pas moins peu à peu l’auteur de la
Nature et les auteurs du Calendrier. Le Calen-
drier nouveau a causé de grandes rumeurs dans
la Belgique relativement aux jours de marchés;
le commissaire Rudler a tout appaisé par sa
sagesse: que les autres commissaires le prennent
pour modèle , et tout ira commeil doit allér.

Il détruit tous les rapports entre notre nation
etlesautres nations de l’Europe. Est-ce de bonne-
foi que l’on fait cette objection ? Les Russes , les
Turcs, les Chinois ont un calendrier différent
du nôtre; sommes-nous moins bons amis des
Turcs et des Chinois, sommes-nous moins unis
avec eux parles liens du commerceet de la fra-
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ternité ? el si les Russes ne nousaiment pas en ce

moment, est-ce la faute du Calendrier, ou celle

des circonstances ?

Et les nations de l’antiquité n’avoient-elles

pas aussi des calendriers différens , qui ne les

empêchoient ni des/aimer, ni de commercer en-

semble? Quelques peuples ont fait autrefois leur

année d’un mois, d’autres de quatre, d’autres

de six, d’autres de dix, d’autres enfin de douze.

Il y en a eu qui ont divisé l’année en deux par-

ties, l’été et l’hiver. IL y en a eu qui ont com-

mencé l’année en automne, d’autres au prin-

temps; les mois de ceux-ci étoient lunaires, les

mois de ceux-là étoient solaires. Les jours mêmes

ont commencé diversement; c’est au soir qu’ils

apparoissoient pour les uns, à midi qu’ils naiïs-
soient pour les autres, à minuit mème. [ci des

heures égales traînoient méthodiquement le char

du soleil ; là des heures inégales bondissoient au-

tour de lui; plus loin l’année étoit vague, plus
près elle étoit fixe : il n’y avoit de concordance
ni dans les ans, ni dans les mois ui dansles se-
maines, ni dans les jours, ni dans les heures.

Les Athéniens commencoient leur année à la
nouvelle lune d’après le solstice d’été, et ils la
partageoient en douze mois qui avoient alterna-
tivement les uns trente jours etles autres vingt-
neuf; ceux-ci étoient appelés les mois creux, et
les autres les mois pleins. Le mois hécatombéon
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qui étoit le premier, avoit trente jours, Le mois
métagitnion qui étoit le second, en avoit vingt-
neuf, et ainsi des autres.

Les Chaldéens avoientdeux périodes appelées
Sares, toutes deux composées de mois lunaires ,

dont l’un servoit à l’usage civil, et l’autre n’étoit
employé que par les astronomes. Suidas entre
dans de longs détails sur celui de l’usage civil ; il
nous apprend que c’étoit une période de dix-huit
ans lunaires intercallés, et dont six étoient de

treize lunes. Les Babyloniens avoient adopté ces
périodes. Voyez Suidas.

Les Cappadociens avoient une année qui leur
étoit propre, et qui différoit absolument de l’an-
née solaire des Romains, ainsi que de l’année
luni-solaire des Grecs de l’Asie mineure et de la
Syrie, soit pourla grandeur, soit pour les noms
des mois, pourleur durée et pourle lieu de l’an-
née solaire auquel ils répondoient. Cette année
cappadocienne étoit composée de deux mois de
trente jours chacun, auxquels on ajoutoit cinq
épagomènes oujours complémentaires; elleétoit
semblable à la nôtre. Voyez, si vous voulez le
connoître davantage, les mémoires de l’acadé-
mie des inscriptions et belles-lettres, tome 29,
page 27 et suiv.

Les Chinois dès le temps d’Yao, c’est-à-dire
plus de deux mille ans avant Jésus - Christ,
avoient deux années toutes différentes, une



PRÉFACE. 15

annéecivique qui étoit lunaire, et une année

astronomique qui étoit solaire, et qui servoit

à régler l’année civile. Cette année civile, com-

posée de douze lunes, étoit plus courte que

Vannéesolaire. Les Chinois suivent aujourd’hui

une autre méthode.

Enfin l’annéecivile de Cizique étoit composée

de mois ioniens, athéniens, macédoniens, et de

quelques autres.

Je ne parlerai point des Hébreux qui avoient

des années de quatre espèces, de l’année macé-

donienne, de l’année persanne, etc... qui tou-

tes différoient entreelles : les bornes de cette pré-

face ne me permettent pas de trop m’étendre

sur cette matière. Je ne ferai qu’une question

à ceux qui disent que notre Calendrier peut

altérer nos relations avec les autres nations de

l'Europe.

Les peuples d'autrefois qui n’avoient point le

même calendrier, ont-ils cessé de commercer

ensemble ? Ont-ils passé des années à se battre

pour la dénomination des mois ? ont-ils employé

leurs heures à diviser les semaines en sept, huit

eu dix jours ? et le nourous ou premier jourde

l’année, a-t-il été pour eux une pierre d’achop-

pement ou une pomme de discorde ? Non, non,

c’est toujours l’ambition des rois qui a mis la dis-

corde parmi les peuples; les fautes des rois ont

fait couler bien plus de sang que les fautes des
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astronomes; et j'aime bien mieux le paisible
Copernic, que l’impétueux Alexandre.

Mais, disent les partisans du cälendrier grégo-
rien, la division de l’année par semaines vient
des planètes; elles étoient sept, dont on a appli-
qué les noms aux jours, et cette division est plus
vaturelle que toute autre; elle est d’ailleurs con-
sacrée par l’usage, et tout ce qui a vieilli doit
être respecté. Beau raisonnement! la vérité doit
ètre repoussée dès qu’elle est nouvelle, voilà ce
qu’il signifie. Je pourrois d’abord répondre que
notre Calendrierrépublicain est beaucoup plus
ancien que celui du pape Grégoire, puisqu'il
est calqué presqu’entièrement sur celui des Cap-
padociens, puisqu'il est en partie renouvelé des
Grecs, qui, ainsi que nous, divisoient les jours par
décades. J'aime mieux leur répondre d’une autre
manière.

Is disent que les sept jours de la semaineti-
rent leur origine des sept planètes : les astrono-
mesl’ont prétendu, parce que, semblables à «un

certain curé qui voyoit des clochers dans la lune,
ils ne voyoient par-tout que des planètes; cette
tradition d’ailleurs nous vient des Chaldéens,
qui presque tous étoient astronomes. Maïs l’abbé
Roussier,quiétoitgrandmusicien, a composé un
savant mémoire pour prouver que les sept jours
de la semaine dérivoient des sept tons de la mu-
sique, et il le prouve presque par des calculs



4

PRÉFACE. 17

tvès-ingénieux, et des analogies très-vraisembla-

bles. Dion Cassius avoit déjà dit que les jours de

la semaine forment entre eux une consonnance

de quarte; et ne sait-on pas que d’autres faiseurs

de système ont prétendu que l’on avoit divisé le

jouren vingt-quatre heures, parce quele cyno-

céphale (1) urinoit et crioit vingt-quatre fois

parjour ?

Si les Chaldéens et un abbé donnent auxjours

dela semaine l’origineque bon leur semble , poux-

quoi ne jouirions-nous pas du même privilége ?

pourquoi ne puiserions-nous pas Pidée de notre

Calendrier chez les Cappadociens, qui en sa-

voient bien autant que les Chaldéensetles abbés?

Ce sont les phases de lalune qui ont donné aux

différens peuplesl’idée de la semaine; ne peut-on

s’en écarter depuis que la théorie de la lune a été

perfectionnée parles plus habiles astronomes, et

compter par dix au lieu de compter par sept? Si

compter par dix est plus facile, et s’il est vrai

qu’il n’est personne qui ne porte son barrème

avec soi, c’est-à-dire ses deux mains composées

chacune de cinq doigts, il me semble que cette
idée vaut bien celle des sept planètes, celle des -
sept notes de musique, et celle sur-tout d’un

 

(1) Le cynocéphale étoit un animal à tête de chien, que
les Egyptiens réyéroient comme un dieu.

Z
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vilain dieu à tête de chien, qui urine et qui crie
sans cesse.

Il faut être juste cependant ; notre Calendrier
n’est pas sans quelques défauts, et je vais les dire,
non pour en dégoûter ceux qui l’aiment, mais
pour justifier les éloges que je viens d’en faire;
ces éloges doivent être plus accueillis à la faveur
d’un peu de critique. On se plaint en général, et
sur-tout dans les départemens , qu’il y a trop de
distance entre les décadis et les jours de repos.
Lalande l’a dit dans la lettre qu’il m’a adressée
à la tète de cette préface; mais Lalande appli-
que à l’instant le baume sur la blessure. Qu'on
fasse du quintidi un jour de repos, ajoute-t-il,

et tout le monde sera content; il n’y aura pas

plus de fètes dans le nouveau Calendrier , qu’il
n’y en avoit dans l’ancien. Lalande doit l'avoir
calculé, puisqu'il l’assure; ce n’est jamais que les

preuves à la main qu’un aussi grand astronome

porte son jugement sur une matière quelconque:

Législateurs, faites attention à la proposition de

Lalande.

Un défaut du Calendrierplus difficile à corri-

ger, est celui-ci. Lorsqu'il nous indique lhiver

pour notre climat, c’est l'été qui règne dans un

autre; lorsqu'il nous dit de moissonner, peut-

être ailleurs on fait la vendange; il ne peut guère

nous servir qu'aux lieux où nous habitons, il

n’accuse pas même la vérité pour tous les dépar-
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temens de la République; n’est-il pas certain en

effet que la température du climat de Marseille

est bien différente de celle de Paris? qu’à Paris il

fait grand froid au mois de pluviôse, et que ce

mois voit éclore des fleurs dans les champs for-

tunés du Midi? Et s’il est des antipodes , comme

on n’en peut plus douter, n’est-il pas certain

que notre Calendrier ne peut absolument point

servir aux peuples qui habitent des contrées dia-

métralement opposées aux nôtres; qu’ainsi il

m'est point assez universel, et qu’il n’embrasse

point le monde entier commeil auroit dû le faire,

et comme un jour peut-être notre République

l’embrassera ? Quoi qu’il en soit de cette objec-

tion , à laquelle il n’est pas impossible de ré-

pondre, voici une division de l’année plus uni-

verselle, et qu’on auroit peut-être bien fait ou

mal fait d'adopter, car à quoi ne trouve-t-on

pas le pour et le contre ?

Par-toutl’hommenaît, par-toutilmeurt, par-

toutila quatre âges, l'enfance, l'A

rilitéetla vieillesse, Peut-être qu  
bli quatre trimestres pour ces quaïe âges ; peut-

être quesi on eût fait correspondrela jeunesse de
l’homme avec celle de l’année, l'adolescence de

l’un avec celle de l’autre, et ainsi de suite, et
qu'on eût donné aux douze mois les noms des

vertus nécessaires à l’hommepour vivreheureux
avec ses semblables , peut-être, dis-je, le Calen-

B 2
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drier français eût-il été adopté à la longue par
un plus grandnombre de peuples, peut-être füt-il
devenucelui des quatre parties du monde,
Jaidéjà parlé de la nomenclature des mois; je

Vaitrouvéeadmirable pour l'harmonieet les con-
sonnances, et je ne change point d’avis : ce qu’il
Yasur-tout deprécieux, ce sont les terminaisons
en Ôse, en al, en or, etc. On peut dire : le trimes-
tre en or, en al, en 6se, ce qui simplifie et pré-
cisesingulièrement les quatre parties de l’année,
11 me semble cependant quepluviôse dans le iri-

mestre en Ôse est un mot long, ce qui ne fait
point image. Virgile a dit Némbosus orion, et
nimbose vaudroit peut-être mieux.
On ne pouvoit guèremieux choisir quegermi-

naletfloréal pour exprimer la saison des fleurs et
celle des germes ; mais prairial n’est-il pas un peu
prosaïque ? Les mots qui nous arrivent immédia-
tement du grec, ne sont-ils pas plus sonoreset
plus poétiques que ceux qui nous viennent de
notre langue? Et viridal, qui exprimesi bien les

couleurs favorites du printemps, n’auroit-il pas

mieux valu que prairial ? Je laisse la question à
déciderà des gens plus habiles. |

S’ilsla décidoient cependant, j’ajouterois qu’ils
s’y prennent un peu tard. Les noms des mois
républicains sont consacrés par les grands événe-
mens qui portent leurs dates; on n’oubliera ja-
mais les journées du 9 thermidor, du 15 vende-
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miaire, du 18 fructidor. L'histoire va s’en empa-

rer, et les transmettre à la postérité la plus recu-

lée. Que dis-je ? notre langue même a cru devoir

lesnaturaliser parminous; onditlesfructidoriens,

les vendémiaristes les t'ermidoriens ,et la gram-

maire semble se réunir àl’histoire pourrendre ces

noms immortels. Rien ne peut plus être cliangé à

la forme, ni peut-être mème au fond du Calen-

drier républicain; on ne peut pas plus lui ôter

une qualification, qu’à Hercule sa massue.

Je pris à la tête de ce poëme, lorsqu'il parut

pour la première fois, letitre de Poète de la Ré-

volution, titre fastueux dont quelques journa-

listes ne manquèrent pas de me faire un crime.

Je le pris pour plusieurs raisons : 1°. Parce que

je crois être le Poète qui depuis la révolution a

le plus travaillé pourelle; jele prouve par la no-

menclature nombreuse, et toutefois incomplète,

de mes ouvrages patriotiques que j'ai mise à la

iète de la première édition de ce Poëmesur le

Calendrier. 2°. Parce qu'ayant été oublié lors

de la réaction par les distributeurs des récom-

penses nationales, cet oubli m'a donné le droit

de me rappeler au souvenir de la Nation. 5°. En-

fin parce que j’aime la révolution sans approuver

ses excès ; parce queje l’aime, non dans le mal

qu’elle a pu faire, mais dans le bien qu’elle a

fait, et qu’un amant se pare ordinairement des

couleurs de sa maîtresse.
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Mais vosie sonthé aussi; maïs
ainsi que vous ils ont écrit en faveur de la ré-
volution. Eh bien! qu'ils prennent le même
tre que moi. La plupart sont plus jeunes, ils
ont plus de talent, et par conséquent plus de
droits aux faveurs de l’immortelle ; la plupart
en ont été payés par des places lucratives, par
des récompenses glorieuses; quelques-uns par
des ambassades , d’autres par des pensions.
Pourroient-ils être jaloux d’un homme qui ne
demande rien , qui n’a encore rien obtenu que
des charges honorables , mais non salariées (1);
d’un homme à quiil ne reste pour tout fruit de
ses travaux qu’une pauvrelé noble, une santé
chancelante et une vieillesse anticipée; d’un
homme enfin qui trouve sa jouissance dans le
plaisir pur d’avoir chanté la liberté poürelle-
même et sur-tout pourla faire aimer à ses con-
citoyens?

Pourquoi, ajoytera-t-on; ne prenez-vous plus
ce titre à la seconde édition de votre Poëme?
parce qu’il est des vérités qu’il ne faut dire
qu’une fois, et d’autres qui ont besoin d’être
souvent répétées. “ .

  

(1) Au moment même où l’auteur écrit ces lignes, c’est-à-
dire , le 20 messidor an6, il est officier municipal du onzième
arrondissement de Paris et membre dujury d'instruction pu-
blique pour les écoles primaires , lesquelles deux places ne
rapportent rien , et cependant il a perdu toute sa Re
par le décret du 9 vendémiaire dernier.
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Après avoir parlé de moi et de mon Poëme

un peu longuement, je devrois dire un mot de
la traduction qui l'accompagne; mais je crains

de profaner en le louant le nom de celui qui l’a
faite. Quoique j'aie voyagé en Italie et que j'en
connoisse la langue, je ne la connoïs point assez
pour prononcer sur le mérite de la poésie ; il y
ades beautés et des finesses qui échappent à
ceux même qui sont le plus en état d’en juger.
Tort ce que je puis dire, c’est que l’auteur de

cette traductionest le citoyen Povoleri, poète
célèbre et connu enItalie et en France par dif-
férens ouvrages, homme honnête et estimable
qui possède également bien les langues française,
anglaise etitalienne, etje ne doute pas quesa tra-
duction, en embellissant mon foible Poëme, ne
lui donne tous les charmes qui lui manquent et
toutes les graces qu’il n’a pas. Le citoyen Povo-
leri a traduit avec les citoyens Panckoucke et
Frameri les deux plus grands poètes de l'Italie,
le Tasse et l’Arioste; et l’on sait combien ce tra-
vail a été utile en France à tous les amateurs
éclairés de la littérature italienne.
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LE faut , mes chers amis, qu'aujourd'hui je n’applique
À vous parler un peu d'instruction publique;
Que ma muse, oubliant ses légères chansons,
Surle calendrier vous donne des lecons..…..
Que dis-je ? Il faut plutôt que ma muse badine
De ce calendrier vous conte Vorigine;
Comment nos sénateursfirent de leur cerveau
Jaillir un beau matin un almanach nouveau 5
Où septembre abjurant la règle surannée,
Voit ouvrir et fermerle cercle de Pannée;
Comment, au lieu de sept, lesjours comptés pandix,
Sont enfin terminés par d’heureux décadis :
Commentlesfleurs, les fruits, là-hant ont pris la place
D’Antoine, de Bernard, d'Augustinet d’Ignace ;
Et commentsur le front des mois régénérés
Vont briller des saisonsles signes révérés,

Pourunsot orgueilleux , qu’il soit en vers, en prose,
Un almanach n’est rien, ou du moins peu de chose;
Un sot jamais ne pense, et voit tout en courant à
Mais pour un sage, amis, rien n’est indifférent;
Dansnotre ère nouvelle, avec joie et surprise :
11 voit , n’en doutez point , la chûte de Péglise ;
De cette église absurde et cruelle à la fois 3
Qui prêche la concorde et se bat pourles rois;

0%



BneosA LE ND AR DO

REPUBBLICANO.

Ë orA , amici miei, che il homo nume invoco;

Dellistruzione pubblica debbo parlarvi un poco:

La musa, non pit intenta a frivole canzoni,

Diavi sul! almanacco delle utili lezioni.…….

Ma che dico? Egli è meglio che la musa giocosa

Del calendario dicavi l’origine curiosa;

Comei senator nostri fecer dal lor cervello

Spiccare , una mattina , nOVO almanacco e hello,

Dove settembre abbjura lo stil di vecchia data,

E vede aprire e chiudere il corso dell annata ;

Come, invece di sette, per dieci i di contati

Da decadi felici sono alfin terminati;

Comei fioried i frutti, la sù, preser d’Ignazio

T1 luogo, di Bernardo ; d'Agostino e Pancrazio;

E comein fronteai dodici mesi rigenerati

Brillan delle stagioni i segni venerati.

Per lostolto orgoglioso ,siascritto inversi o in prosa

Niente vall’almanacco, o almeno poca cosa.

Lo stolto mai non pensa, tutto, correndo, vede,

Mail vero saggio, amici , tutto importante erEde; fl

Nell era nostra nuova, con gioja e con sorpresa,

Eivede già, credetemi, lo sbalzo della chiesa;

Diquella chiesa assurda, perfida insieme e cruda,

Che la concordia predica,e peire il brando snuda;



28 LE CALENDRIER

T1 la voit remplacer au temple de mémoire
L’almanach commandé par le pape (1) Grégoire;

Et le pape Braschi, son dévot héritier,
Suivre, en tombant, les saints de son calendrier.

La superstition meurt avec ses idoles.

À quoï bon, direz-vous, tous ces discours frivoles ?

Muse,aufait;—Aufaitsoit.—Vous,sansperdredetemps,

Ecoutez les débats des six représentans.

Lezprésident se lève; en ces mots il s'explique :

Citoyens, tous vos vœux sont pour la République,

Vous souhaitez sa force ainsi que sa grandeur ,

Vous brülez de la voir égaler en splendeur,

Cat astre merveilleux dont la nature entière

Reçoit en même temps la vie et la fumière.

ÆEh bien !c’est la raison dont la douce clarté

Peut seule de son front releverla beauté;

La raison de nos biensest la source féconde,

Et les sots préjugés font le malheur du monde.

Sousle poids accablant de leur joug ennemi

Ta Nation française a trop long-temps gémi;

lle à d’un bras d’airain frappé la tyrannie;

11 faut que, pâlissant au flambeau du génie,

 

(1) Ce fut Grégoire XIII qui commanda à des mathémati-

ciens, et entr’autres à Louis Lälio , la réforme du calendrier.

Cette réforme, exécutée d’une manière heureuse, fut utile à

beaucoup d’égards; mais elle propagea les erreurs du fanatis-

me, et je la considère seulement de ce côté. C’est contrele fa-

natisme que j’écris, plus que contre le calendrier grégorien.
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Della memoria al tempio ei la vede riporre

L’almanacco che un papa (1) fè nna volta comporre;

E il Braschi, successore di dritto ereditario,

Cadercoi santi e i martiri del suo grancalendario.

Già la superstizione more insieme cogl idoli.

Ma a che giovau, direte, tanti discorsi frivoli ?

AI punto. — Eccomi; e voi, senza perder gl istanti,

Ascoltate le aringhe di sei rappresentanti.

Ir presidente, in piedi, spiegasi in tali accenti:

Cittadini, per certo i vostri voti ardenti

Sono per la Repubblica ; inlei forza e vigore

Bramate, e di vederla adeguare in splendore

L’astro brillante , a cui-la naturainfinita

Deve, ad un tempostesso,e la luce e la vita.

Se cosi è, la ragione, con sua pura chiarezza,

Puo sola delsuo fronteillustrar la bellezza;

La ragioneè del beneil principio fecondo,

Gli stolti pregiudizj, la disgrazia del mondo.

Trorro tempo gemette sotto il peso gravoso

La Francia dellor giogo nemico e vergognoso;

Scosso ha omai la tirannide con braccio forte e audace.

Del penetrante ingegnoalla brillante face

 

(1) Fu Gregorio XIII che ordind a matematici, e fra gli al-

tri a Luigi Lilio, la riforma del calendario. Quella riforma,

felicemente eseguita, fu utile a molti riguardi; ma propagè

essa gli errori del fanatismo, e la considero solamente in

questo punto di vista. Scrivo più contro il fanatismo che con-
ro il calendario gregoriano.



30 LE CALENDRIER

L'erreur, mère du crimeet de tons les fléaux 3
Coure au fond des enfers, cacher ses noirs complots.
L'erreur, du peuple esclave obtenoit des hommages;
Le peuple est libre enfin , qu'il brise ses images;
Qu'il abatte surtoutle colosse odicux
Qui s’arroge ici-bas la puissance des dieux ;
Que du papisme impurilbrise la tiare,
Et qu’il foule à ses pieds les terreurs du T'énare ;
Que le cicle solaire et les indictions F
Cessent de consacrer de plates fictions;
Que de son char dévottombe l’ère vulgaire:
Elle nous trompoit tous, déclarons-lni la guerre.
Toi, Damon, sans te perdre en de vagues discours,
Charge- toi de l’année, et dirige son cours:
Qu’Ergaste, s’il le veut, alonge la semaine;
Des mois trop inégaux la marcheest in certaine,
Enchaîne-les, Valcour , sous le même niveau LA
Avecles jours rangés dans un ordre nouveau.
Trop de saintes, de saints, choquentles yeux d’Alcandre,
Deleur brillant séjour qu’il les fasse descendre;
Et qu’enfin Théophile en ce jour solemnel,
Nelaisse dans les cieux régner que l'Eternel.

Daxsvostravaux sur-tout, faits pourles derniers âges,
Perdez le souvenir des antiques usages ;
Et des jours et des mois changez les noms vicillis ;
Noms que le fanatisme avail seul établis.
Le Tyrien datoit du moment qu’il fut libre ;
Cet exemple suivi par le peuple du Tibre,
Des citoyens de Rome attestoit la fierté.
I vint aussi le jour de notre liberté ;
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L’errore, del delitto padre e di tutti mali,

Dovrà celar nel baratro suoi progetti infernali.

Rendea 1 popolo schiavo omaggio un di allerrore;

Liberoin ora, scacci glidohi suoi dalcore;

E sopra tutto atterri quel gran colosso odioso

Che arrogasi”l potere del ciel giusto e pietoso;

Lacerila tiara del papal soglio impuro,

E calpesti i terrori dell’ Acheronte oscuro:

Cessi il ciclo solare, e le indizioni

Di consacrare simili triviali fizioni;

Dal carro suo discenda lera volgare a terra:

C’ inganno tutti un giorno, facciamole la guerra.
Tu, Damone, comincia senza previo discorso,

Abbi cura dell anno, e dirigine il corso:

La settimana allunghi Ergasto, se gli piace;
11 declinardei mesi è inegualee fallace,
Riducili, Valcorte, allo stesso livello,
Coiï giorni ben disposti in ordine novello.

Troppi santi disgustano d’Alcandro l’occhio ardito;
Li faccia omai discenderedallor brillantesito;
ÆE non lasei Teofilo, in si solenne giorno,

Regnarealtri che Dio nel‘celeste soggiorno.

Piü.non badate in oggi, nelle vostre fatiche
Calcolate pernoi, alle maniere antiche;
Cangiate i vecchi nomi e dei giorni e dei mesi,
Nomi che il fanatismo solo celebri ha resi.
Il Tirio , allorchè libero, marcol’epoca augusta:
Segui un si bel? esempio Romadi gloria onusta,
Roma superba e fera, patria di tanti eroi.
Di libertade il givrno 8 giunto anche fra noi:
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Quece jour glorieux, enfant de la victoire,
Soit un phare allumé pour éclairer l’histoire;
Et que Par vous rangé dans les faïts éclatans,
1 serve de flambean sur la route du temps.

Damon répond alors : On sait que de l’année
La marche par Janus étoit déterminée:
Janus au double front enseignoit à mentir;
Et quel peuple à ses loix voudroit s’assujettir ?
Le peuple suit le vrai, même quand il s’égare.

LE jour où succombala royauté barbare,
Jour qui de nos tyrans abattit le dernier,
De lan républicain doit être le premier:
Où finissent les rois, la liberté commence.

L’asrre brillant du jour entroit dans la balance,
Lorsque, par le sénat annoncée aux Français,
Naquit la République, et des plus beaux succès,
Au peuple qui l'adore offrit de doux présages.
Ainsila Liberté, qui n’a point deux visages,
À vu le même jour son régne gracieux
S’établir sur la terre ainsi que dansles cieux.

Ovwi, tu dis vrai, Damon, s’écrie alors un membre;
Oui, l'an républicain doit éclore en septembre :
C’est donneraux tyrans une bonneleçon;
Et tout le comité l’approuve à l’nnisson.

Les mois forment lesans; mais des mois peufidèles,
Aux loix de la méthodeil faut changerlesailes;
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Questo di glorioso, figlio della vittoria,
Splenda qual faro acceso, eillumini la storia;
E da voi posto in ordine, serva di chiara face,

Frale gesta sublimi , del tempoal piè fugace.

Dxmoxe#allor risponde : Si sa che dell annata
La carriera da Gianoera determinata;
Giano, il bifronte dio ; insegnava a mentire;
D'un bugiardo alle leggi chi vorrebbe aderire ?
Segueil popolo il vero, quand” anch? eglisi svia.

Tr giorno in cui cadeo l’atroce monarchia,
Giorno che atterrd in Francia l’ultimo suo tiranno ;
Dee de’ repubblicaniilprimo esser del! anno.
Lalibertà incomincia doveil monarca more.

NezrA bilancia entrava Febo; di Delo onore k
Quando della Repubblica fece spuntar l’añrora
DellaFrancia il senato al popol chel’adora,
Presagendo ai Francesi gesta insigni e brillanti:
Cosi la Libertà, che non ha due sembianti ;
1] suo benigno impero, senza misterio o velo ;
Vide lo stesso giorno fissarsi in terra ein cielo.

Si; dici ‘lver, Damone, esclamail saggio Ermano,
Da settembre dee sorgere Panno repubblicano:
Pei tiranni un tal colpo ë una lezione nova S

. E iutto il comitato unisono Vapprova.

TL mesr formangli anni; ma il mese non & eguale,
Alle legsi del metodofa d’uopo cangiar l’ale:

€
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Aux dépens de décembre alonger février,

Et mettre de niveau toutle calendrier.

JE m'en chargerai, moi, dit Valconr; et j'espère

Que vous lapprouverez en dépit du saint Père :

Lesaint Père, jaloux de nos succès nouveaux ;

Nous excommuniera pour prix de nos travaux :

Qu'importe? Eût-il le droit d'interrompre nos veilles,

Les excommuniés se portent à merveilles,

Et je n’ai jamais vu que, pour être damné,

Par Bouvart ou T'ronchin on fût abandonné.

Le nombre décimal, à vos ordres docile,

Pour l'esprit le plus lent est d’un abord facile :

Parles doigtson le peint. Renouvelé trois fois,

Le nombre décimal composera le mois,

Œt de l’année ainsi, liant les douze frères,

Fera cesser entre eux les intérêts contraires.

11 faut changer leurs noms, signes insidieux

D'un pouvoir chimérique émané des faux dieux;

Et mettant à profit utile agriculture,

Leur choisir des parrains dans la simple nature.

Vendémiaire aussi- tôt remplissant mes desseins,

Peindra par les accens la saison des raisins;

Brumaire sur nos fronts étendra les nuages;

Frimaire glacera les humides rivages;

Nivôse , Pluviôse et Ventôse,à pas lents,

Viendront ouvrir desfleursles jours doux et brillans,

Le sol gémit par eux sous la neige entassée;

Germinal les suivra pour peindre à la pensée

L'effort laborieux des germes créateurs,

D'où Floréal naîtra tout couronné de fleurs.
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Livelliemoli tutti; allunghiamo febbrajo

A spese di decembre, € accorciando gennajo.

So? io che mene incarico, dice Valcorte, e spero

L’'approverete ad onta del suceessor di Piero:

Lancerà °1 santo padre, del nostro ben geloso,

La scomunica in premio del calcolo studioso:

Che importa? I nostri studj puô egli maisturbare ?

E gli scomunicati cessan di bene stare?

UÜomo nonvidi mai che, per esser dannato,

Ua Bouvart o Tronchin ei fosse abbandonato.

T1 decimale numero, docile , ognun contenta,

Ed al più lento spirito, facile, si presenta :

Perfettamente mostrasinelle dita distese;

Rinnovato tre volte, ei dee comporre il mese,

E col legare 1 dodici fratelli fra di essi

Farem cessare alfine i contrarj interessi.

Cangiar convienei nomi, segni insidiosi e rei

D'un potere chimerico nato da” falsi dei;

E mettendo a profitto l’utile agricoltura,

Sceglier loro patrini dalla bella natura.

Vendemmiajo per primo mi piace , € con rägione,

Egli della vendemmia indica la stagione.

Un velo nebuloso distenderà Brumajo,

E dei fiumi le sponde agghiaccerà Frimajo:

ConNévoso e Piovose, Venñtoso, a passi lenti,

Verrà aprire deifiori lesemenze latenti;

Per essi geme il suolo sotto la neve algente:

Li seguirà Germile, perpingerealla mente

Lo sforzo laborioso dei germi creatori

Nel riprodar Fiorile coronato di fari.
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Prairial vous dira la coupe des prairiés,

À vous dont l'ame en proie aux tendres rêveries,

Aimoit à parcourir leur champêtre gazon;

Vousles pleurez : voyez la brûlante saison

Que Messidor conduit sur ses rapides ailes,

Déposer à vospieds des richesses plus belles;

Thermidor qui le suit entouré de roseaux,

Vous offrir un asyle au milieu de ses eaux;

Et Fructidor enfin, des mois le plus aimable,

Duluxe de Pomone-enrichir votre table.

Que ces nomssont heureux ! s'écrie avec transport

Un membre ami des champs, jeune et sensible encor:

Germinal me verra caresser ma Lisette, ,

Floréal de bouquets oruer sa collerette,

Prairial la mener sur de rians gazons,

Messidor avec elle achever mes moissons, .

Thermidor près des eaux détacher sa ceinture,

Fructidor lui servir lapêche la plus mûre ,. L

Yendémiaire enivrer ses esprits amoureux,

Brumaire sous un voile abriter ses cheveux,

Frimaire au coin du feu la proclamer vestale,

Nivôse à sa blancheur offrir une rivale ; :

Pluviôse pour elle affronter les torrens ,

Et Ventôse braver les sombres ouragans-

ŒEreasre a la parole: Aux jours hebdomadaires

11 oppose les jours appelés-décadaires.

Le nombre sept, dit-il; parles ans consacré ,

Fut aux bords-de l’Indus; ‘trop long -‘temps révéré;

Des superstitions il fut-legrandmobile ;

Le culte qu’onlui rend du'sage ément la bile:
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Pratile ofrirà il mese in cui falciansi 1 prati

A voi, l’alma.de’ quali , in preda a pensier grati,

Amava di trascorrere il verde lor ridente;

Non vi dolga di perderlo: la stagione cocente,

Che sulali sue placide Messidoro conduce,

Richezze via più belle à piedi vostri adduce.

T'ermidoro che ’lsegue, di canne e d’alga cinto,

Additavi un’ asilo nel suo ondoso ricinto;

E il grato Fruttidoro, che lannoalfin corona,

Vi arricchisce la mensa dei doni di Pomona.

Frzicr nomi! estatico esclama un membro allora,

Agrifilo , sensibile, e in fresca etade ancora:

Accarezzar Lisetta mi troverà Germile,

E d’olezzanti fiori ornarle il sen, Fiorile,

Praiil, condurla meco sull erba fresca e folta,

Messidor , seco lei fornir la mia raccolta,

Scioglierle il einto al fonte vedrammi Termidoro,,

La più matura pesca offrirle, Fruttidoro,

L’amoroso suo core inebbriar, Vendemmiajo,

Raccor sotto un bel velo il di lei crin, Brumajo,

Frimajo , presso al fuoco proclamarla vestale,

Nevoso, a sua bianchezza offrirgli una rivale,

Per lei varcartorrenti mi vedrà alfin Piovoso,

E sprezzar gli aquiloni, il mugghiante Ventoso.

ErcaAsro ha la parola : Ai giormi ebdomadarj
Gppon%o, dice, i giorni chiamati decadarj.
Il numero di sette, dagli anni consacrato,

Fu dell Tndo alle sponde troppoa lungo onorato :

Æsso fu il primo mobile della superstizione;

Rendere un culto simile è controla ragione:
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Je ne puis y souscrire , et briser son autel,
C’est rendre au genre humain un service immortel à
Qu’au nombre décimalil cède enfin la place,
De nos fastes nouveaux que la raison l’efface;
Qu’à son aspectil faie, et laissons les Hébreux
Rendre au jour du sabbatleurs hommages nombreux,
Hommages insensés, nés d’un esprit malade.
Transformons, en unmot, la semaine en décade.

Surle projet nouvean Lalande(1) est consulté,
Lalande approuve tout : d’un honneur mérité,
La décade jouit, malgré la cour romaine,
Et de sa niche antique expulse la semaine.

ErGasTeaumêmeinstant, donne auxjours inégaux,
Les noms simples et doux des nombres ordinaux;
À lundi, primidi rapidement succède,
Dix à sept, et l’erreur à la vérité cède.

La vérité, pourtant, a plus d’un ennemi;
Le fanatisme impur n’est dompté qu’à demi;
Sur le vieux almanach il étendoit sesailes,

Et protégeoit des saints les fêtes solemnelles:
Le peuple même, hélas ! trop docile à sa voix,
Rendoït un culte impie à je ne sais quels rois
Arrivés d'Orient aux clartés d’une étoile :

Sur le front des humains pourquoi laïsser le voile
Que la main de l'erreur avoit seule étendu ?
Un Dieu , mes chers amis, ne peut être pendu.

  

(1) Le fameux astronome. Il a été consulté sur le calendrier
républicain par le comité d'instruction publique.



RE PUBLICAIN. 39

Soscrivervi non poss0 ; € il rovesciarne l’ara

Sarà per l'uman gener

AI decimale numero più il sette non sovrasti;

La ragion lo cancelli da nostri nuovi fasti;

Alsuo apparir sen fugga, € lasciamo agli Ebrei

orno sacro a’ Giudei,
Pendere omaggio al sabato, gi

Sciocco omaggio dan cerebro distorto € contraffatto

La settimana in decade trasformiamo ad untratto.

e cosa importante e cara.

Sopra il nuovo progetto Lalande (1) è consultato,

Lalande approvatutto: gode onor meritato

La decade a dispetto della corte romana,

E dal] antica nicchia scaccia la settimana.

Ergasto al tempo stesso presta ai nomi inéguali

I nomi grati e semplici dei numeri ordinali ;

Al lunedi in un subito il primidi succede,

Al sette il dieci , e al vero l’error funesto cede.

Ma da più d’un nemico il vero à ancora cinto ;

11 fanatismo impuro uon è che a metà vinto;

Sopra”l vecchio almanacco ali sue distendeva,

F le feste solenni dei santi proteggeva:

Troppo a sua voce docile , aimè ! l’incauta gente

Rendeva un empio culto a certi re d’oriente,

Guidati, non so come, di stella allo splendore:

Perchè lasciar sugli occhiil velo dell’ errore

Chedi sua manoperfida il fanatismo ha steso?

Puo in croce , amici miei, essere un Dio sospeso ?
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(1) H celebre astronomo. Egli èstato consultato sul calen-

dario repubblicano dal comitato d’istruzione pubblica.
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Jésus fut tout amour; et sa philanthropie
Ne s’accorda jamais avec la tyrannie ;

11 falloit décerner à ce tendre mortel
La couronne civique ; et non pas un autel...

Mais il ressuscita , me direz-vous peut-être.
Un Dieu peut-il mourir ? un Dieu peut-il renaître ?
Non, puisque le mensonge est enfin abattu,
Ilfaut supprimer Pâque et fêter la Vertu.

La modeste vertu, compagne du génie,
Avec les grands talens est quelquefois unie:
Le génie à son tour doit être célébré;
De lauriers et de fleurs que son front soit paré,
Et qu'autravail, sur-tout, le peuple rende hommage:
Un travail obstiné du pauvre est l'héritage.
Dansle sein de la terre il cacheses trésors;
Peuple, pour les ravir redouble tes efforts.

L’orirNtoN maligne, et pourtant nécessaire ,
Fut nommée autrefois la reine du vulgaire.
Peuple; àson tribunal conduis tes magistrats;
Qu'elle règle leur marche en redressant leurs pas:
Ton arme en tous les tempsfutla plaisanterie ;
Sur l'ennemi deslois lance la raillerie :

Fais rougir |Pignorant, fais trembler le fripon;
Mais il fautapres Socrate de Cléon.
Cléon des magistrats fut le plus infidèle;
Socrate des vertus est l'éternel modèle.
Raïlle sans offenser, et , la ciguë en main,
Ne poursuis: point un sage-honneur da genre humair.
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Gesù fu tutto amore ; la sua filantropia

Non s’accordd giammai coll empia tirannia,

Ad un mortal si buono convenia decretare

Una corona civica e non mica uraltare....

Ma risuscito cristo , forse potrete dire;

Pud dunque unDiorinascere ? pud mai unDio morire ?

No, giacchè da noi dunqne la menzogna è sbandita ,

Celebriam la Virtude, e sia Pasqua finita.

La modesta virtude, compagna del sapere,

Ünita ai gran talenti suol talvolta parere;

L’ingegno pure ha il dritto d’essere celebrato;

Sia Paugusto suo fronte d’allori e frondi ornato.

Sopra tutto al lavoro il popol renda omaggio;

Del povero l’intenso lavoro è l’eritaggio;

Ei nel sen della terra cela i tesori suoi;

Popolo, per rapirli raddoppia 1 sforzi tuoi.

L’oPiN1oNE maligna, ma perd necessaria,

Fu chiamata del popolo la regina arbitraria.

AI di lei tribunale conduci i magistrati,

Popolo, e sien da lei i passi lor guidati.

Ognor fu la facezia l’arma-tua naturale; :

Delle leggi al nemico lancia il pungente strale:

Fa arrossir Pigsorante; fa tremare il briccone;

Ma conviene distinguere Socraie da Cleone.

Cleon dei magistrati fu di tutti il più ingiusto;

Delle virtù il modello sempr” è Socrate il giusto.

Motteggia senza offendere, e del genere umano

Noninseguire il sagsio, la cicuta alla mano.
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Av citoyenillustre il fant des récompenses ;

Lesrois offrent de l'or, les papes des dispenses:

Peuple, le dernier jourcueille un peu de laurier,

Pose-le sur le front du valeureux guerrier;

Du véritable éclat c’est toi qui l’environnes,

La palme du civismeéclipse les couronnes.

Arxsr parle Valcour; Valcour est écouté,

11 est même applaudi. Le docte comité

Ajoute aux douze mois les jours complémentaires ,

Jours de fêtes parés de guirlandes légères,

Qui du Sénat français préviennent les desseins.

On n’a point toutefois remplacé tous lessaints,

Qui, près du Créateur, tels qu'une fourmillière,

Des superstitions fontflotter la bannière.

Alcandre les dénonce, et s'exprime en ces mots:

Des superstitions naquirent tons les maux.

Vousle savez, amis: avec leurs patenôtres,

Les moines, les prélats , et même les apôtres,

Ont enchaîné le monde et peuplé de bandits

Lie merveilleux séjour qu’ils nomment paradis ,

Séjour aux fous ouvert et fermé pour les sages.

Desfleurs, desfruits , des bois et des gras pâturages,

Le nom à retenir est plus doux, plus aisé,

Quecelui d’un brigandjadis canonisé.

Le baudet, le coursier rendent les champsfertiles,

Et j'aime mieux cent fois les animaux utiles,

Que tousces fainéans confesseurs, confessés ,

Qu’une pieuse main à sous verre enchâssés,

Et dontles os pourris, transformés en reliques,

Ne peuvent qu’aggraver les misères publiques. …….
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Âz cittadino illustre debbonsi ricompense ;

I regi offrono l’oro, i papile dispense.

Popolo, spicca un ramo d’alloro glorioso ,

F cingine la fronte del guerrier valoroso:

Sei tu che lo circondi del vero almo splendore;

ÆEcclissa il serto civico del soglio:il falso onore.

Cosi parla Valcorte, e Valcorte è ascoltato,

Ed in oltre applaudito. Il dotto comitato

Agginnge poscia ai mesi di compimento i giorni,

Giornifestivi ed ilari, e di ghirlande adorni,

Che del Senato augusto prevengonoi disegni.

Resrano ancor frattanto i misteriosi segni

Della turba de’ santi, che, affollati mischiere,

Della superstizioneagitan le bandiere.

Alcandro li denunzia, e brievemente espone

Che tutti i mali nacquero dalla superstizione.

Amici, voi 1 sapete, è inutil chio vi mostri

Quanto i prelati e i monaci, coi loro paternostri,

E gli apostoli stessi, abbiano incatenato

J1mondo, €’ paradise di furbi popolato;

Soggiorno asciocchi aperto, e chiuso peglistrutti.

Dei pascoli, dei prati, dei boschi, fort e frutti

E piu’ dolce, e più facile di ritenere il nome

Di quello d’un furfante, santo di soprannomte.

Reudono i campi fertili e l’asino e ’l corsiero,

E gli utili animali amo ben meglio in vero

Che tutti gl’ infingardi preti, eremiti e frati,

Che fur da man pietosa sotto un vetro incastrati :

Le putride ossa, inchiuse insi ricca materia,

Non fanno che aggravare la pubblica miseria. ‘
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Unpetit homme admis à ces légers débats,
TFartuffe, un peu fâché. de voir les saints à bas,
Auprèsdes sénateursse glisse avec souplesse,
Et dit avec l'accent d’une vive tristesse:
Des bienheureux ainsi profaner le grand nom !
Préférer un baudet au divin... Pourquoi non?
Répond le président ; Bernard et Dominique,
Tyrans en capuchon, rois à longue tunique,
Firent de leur pouvoir le plus funeste emploi ;
Unâne sans murmure obéit à la loi,
Et ces prétendus saints la violoient sans cesse
is absolvoientle riche et blämoient la richesse,
Et de la liberté farouches ennemis,
Ordonnoient que le peuple aux tyrans fût sonmis.

x dit. Au même instant de la voûte azurée
Déménage des saints la famille éplorée,
Oùsaint Pierre agitoit les clefs du paradis, x
S’élancent deux coursiers vigoureux ethardis ;
L'un écarte Joseph, l’autre poursuit Antoine,
Des palais étoilés tombent moine sur moine;
La vigne se marie à son arbre chéri,
Dansla Chaire où prêchoit Philippe de Neri.
Tout est bouleversé : la douce marjolaine
Fleurit oùsoupiroit la tendre Magdeleine;
Le grand Thomas d'Aquinplus humble qu’un ciron,
Fuit et cède la place au large potiron;
Louis le saint pâlit; sur sa pourpre royale
Unjeune taureau monte, et fièrement s’élale ;
À la belle génisse il impose la loi.
Pourle roi qui fut saint, rempli d’un double effrui,
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Un omicciuolo ammesso à questa discussione ;

Tartuffo, un poco colera a tal proposizione 5

Vedendo a terra i santi, s'insinua Con destrezza

Nel senato, e con voci di profonda tristezza:

Chi de’. beati il nome, dic’ egli incontinente,

Profand , preferendo Vasino.….. Il presidente

Risponde, e perchè no ? Domenico e Bernardo,

Re l’uno e l’altro in tonaca, tiranno ed infirgado,

Usofunesto fecero del gius a lor concesso :

Un asino non mormora; alla legge è sommesso,

E quei pretesi santi ognora la violavano;

Assolvevanoil ricco, € scaliri biasimavano

La ricchezza; feroci di libertà nemici,

Sommetteano ai tirannii popoli infelici.

" Disse; al momento stesso dalla cerulea volta

Sloggia dei santi in lagrimela famiglia sconvolta.

Dove san Pier le chiavi tenea, 1à due corsieri

Si lancian fra le stelle, vigorosi ed alteri;

Uno scaccia Giuseppe, e laliro insegne Antonio ;

Cade dal ciel repente, come già fè il demonio,

Monaco sopra monaco : alla pianta gradita,

Di Neri nella catedra , la vite si marita;

Tutto è gièin iscompiglio

;

il tritico o lPavena

Spüunta ove sospirava la bella Maddalena;

San Tommaso d’Aquino , qualumil pellicello,

Cede il posto alla zucca, frutto si grosso e bello.

Luigi impallidisce; vede l’illustre santo

Pomposamente stendersi sopra il regio suo manto

Un torello che tiene la giovenca in rispetto.

Tremante pel suo santo, con riverente affetto,
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Le petit homme alors aborde Théophile.
Composant à la fois son visage et sonstyle,
Soulffrirez-vous, dit-il, quéle grand Louis neuf
Soit dans le paradis remplacé par un bœuf ?
Que dans un petit coin de votre ère nouvelle
Il reste au moins gravé ?... Le bel honneurpourelle,
Réplique Théophile au rusé papelard;
11 faut un Dieu par-tout ; et des rois nulle part.
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Accosta l’omicciuolo Teofilo contento,

E conviso, e constile a persuadere intento,

Soffrirete, dic’ egli, chéin cielo a un re si buono

Venga anteposto un bue? Al gran Luigi nono?

Lasciate che in un’ angolo ahneno inserto sia

Dell’era vostra nuova...... Un bellonor saria,

Teofilo risponde dellipocrito all’arte :

Dio solo da per tutto; i regi in niuna parte.
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TRENTE-SIX HYMNES

CEHYLOUES

 

1% Vendémiaire.

LA FONDATION DE LA RÉPUBLIQUE (1).

 

Jour heureux où naquit la grande République!

Jourque tout citoyen s’empresse d’honorer!

Pour t’offrir de mon cœur l'hommage véridique,

Est-ce le dieu des vers quejedois implorer?

C’est Bacchus; non ce dieu turbulent et perfide,
Qui voile de l'esprit le flambeau créateur,

 

(1) La constitution de l’an 3 a voulu quela fête de la Fon-
dation de la République fût le premier vendémiaire. Quant
aux autres fêtes nationales , elles tombent toutes les dé-
cadis ; elles sont placées à leur rang et par ordre de date
dans ce recueil; mais au lieu de trente-six hymnes civiques
que j'ai annoncés , j'en donne trente-sept, et l'on en voit
la raison.
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Et tarit le poison d’une coupe homicide,

Mais Bacchus le Thébain (1), Bacchus libérateur.

1 a vu ses autels encensés dans la Thrace,

1 fut l'ami du peuple et l’enuemi des rois;

Sur son front éclatoient la majesté, la grace;

11 bâtit Eleuthère et lui donna des lois.

Que voisje? il n’apparoît!… il va parler lui-même:

Peuple, prêtez l’oreïlle à ses divins accens;

Ü va, sans les troubler, par un charme suprème

Enchanter à-la-fois votre oreille et vos sens.

Je ne suis point le dieu qui préside à l'ivresse :

J'aimeles arts, dit-il; j'aime sur-tout la paix;

Si par mes sentimens je fus cher à la Grèce,

Je conquis l’universà force de bienfaits.

C’est moi qui le premier, guidé par la nature,

Exprimai du raisin le suc délicieux:

Mais aux foibles humains que guide l’imposture,

J'ai dit : N’abusez point de ce don précieux.

Que le vulgaire impur, des hideuses bacchantes

Encense follementles horribles appas;

J'invoque d’Apollon les compagnes savantes,

À ioute heure, en tous lieux elles suivent mestpas.

 

(1) Les anciens distinguoienttrois ou quatre Bacchus; le

Thébain, l’Indien, le fils de Jupiter et de Sémélé : il paroïît

que le Thébain étoit le plus vertueux j’ai cru devoir le don-

…. ner pour patron à la République.
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Insiruit par les leçons d’un vieillard vénérable,

(S
a

C
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Du joug des potentats j'affranchis les mortels;

Laliberté m’enchante, et ma voix redoutable

Fit tremblerles tyrans jusques sur leurs autels.

Tu viens de m'imiter, Peuple que j'idolâtre ;

Peuple Français, par toiles trônes sont détruits;

Le courage succède à ton humeur folâtre,

Et de tes grands exploits tu recueillesles fruits.

,
Par le mois qui m'est cher tu commences l’année.

Année heureuse et sainte où tu conquis tes droits.

Dansles Âges futurs de pampres couronnée,

Je la vois qui s’avanceet fait pâlir les rois.

Que ta haine poureux jamais ne ’abandonne,

Mausssois toujours uni pour les mieuxcomprimer :

À son frère irrité que le frère pardonne;

Pour vivre en-paix toujours, il faut toujours s’aimer.

C’est le maître des dieux qui veut que tu respires

Sur les lauriers brillans que tu viens d’entasser :

L’hydre des factions dévore les empires,

Avec larme desloix il la faut terrasser.

Il cesse de parler : d’une douce musique

Les Muses à l’instant font retentirles airs;

Ælles chantent en chœur : vive La RÉPUBLIQUE.

Et que la royauté soit plongée aux enfers.
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10 Vendémiaire.

HYMNE A L’'ÊTRE SUPRÉME.

 

ÿ

O Dirv qu’adore l'univers ,

Sublime ordonnateux des mondes,

Toi, qui peuples d'êtres divers

Laterre, les cieux et les ondes,

Permets-tu que œil d'un mortel,

Malgré l'éclat detalumière,
Tusques à ton trône éternel

Élèvesa foiblepaupière ?

J'entends l’athée audacieux,
T'insultant même en ta présence,

Dire: Il n’est point de roi des cieux,

-C’est une erreur que sa puissance,

Quel délire au sien est pareil

S'il te refuse un juste hommage?

N’as-tu pas, au front du soleil,

En traits de feu peint ton image?

Quelle main de la sombre nuit

Vient au soir déployer les voiles,

Et sur le char qu’elle conduit

Semer d'innombrables étoiles?
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Quelle main balance dans Fair

G
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Tant d’astres roulant sur nos têles ?

Quelle main allume léclair

Prompt avant-cuureur des tempêtes?

Est-ce toi, divin créateur,

Quifais éclore ces merveilles ?

Est-ce toi, superbe docteur,

Qui les enfantes danstes veilles ?

Toi qui veux qu’untriste hasard

Règle ta conduite insensée ,

Par-tout Dieu brille à ton regard,

Pat-tout il s’offre à ta pensée.

* N'est-ce pas Jui qui surles flots

ÆEntretient le calme ou l’orage,

Conduit au port les matelots,

Ou les abandonne au naufrage ?

N'est-ce pas lui qui du soleil

À construit les douze demeures,

Et qui le guide à son réveil

Sur un char traîné par les Heures?

Toi - même, de ce Dieu puissant

N’es-tu pas le plus bel ouvrage?

Ton cerveau pense, ton cœursent,

Peux-tu desirer davantage ?

Ingrat, quoiqu’en lettres de feu

Onlise au ciel Etre Suprême,

Si tu veux reconnoître un Dieu,

Tu n’as qu’à descendre en toi-même.
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20 Vendémiaire.

À L'AMOUR DE LA PATRIE.

 

<

Erveta nourri, la vu naître,
C’est trop peu que de l’adorer;
Aux parens qui Pont donné l'être,
Mortel, tu dois la préférer.

Fut-il aux terres de Golconde,

Possesseurdes plus beaux rubis! *
Hélas! n’est -ilpas seul au monde
L'homme exilé de son pays?

Ah! certes, elle n’est point vaine
La douceur qui suit son retour,

Lorsqu'il voit de loin, dans la plaine,
Fumerle toît de son séjour.

Voyez les fils de l’hirondelle,
Lorsque l'hiver vient les bannir u
Is s’envolent à tire-d’aile,
Mais c’est pour bientôt revenir.

Voyez le lion plein de rage,
Par l’amour du pays charmé,
S'il est sur un lointain rivage,
Chercher son antre accoutumé.

ee

S
T

d
m

D
E

-



CIVIQUES: 57

Mais autrefois du bon Socrate,

Athènes fit trancherles jours,

Et si la patrie est ingrate

Lui doit-on obéirtoujours ?

Oui ; qu’elle soït douce ou cruelle,

Lègue un exent à tes neveux:

Aristide banni par elle,

Pour elle encor formoit des vœux.

 

30 Vendémiaire.

AU DÉSINTERESSEMEN T.

 

LEs rois de leur trésor en vain s’enorgueillissent;

Leurs vœux les plus ardens rarement s’accomplissent.

Sur le trône , auprès d’eux, compagnon de la mort,

Vient s'asseoir le pâle Remords.

Sans cesse il les poursuit au milieu des ténèbres,

Et trouble leur sommeil par des songes funèbres.

Mortel, devant Plutus, garde-toi de fléchir;

C’est le mépris de l'or qui peut seul enrichir.

Vois Epaminondas : des tyrans en furie,

Dansles combats, vingt fois il sauva sa patrie;

Ft ne voulut pour prix d’un courage indompté,
Quune honorable pauvreté.
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"Ce grand homme, ennemi d’une vile richesse,

Fut l’amourdes Thébains et l'honneurdela Grèce.

Mortel, devant Plutus, &c.....

Contemple Curius, qui desrois fut le maître,

Et qui préfère au trône un escabeau champêtre:

Le Samnite l’aborde, et ;par de vains présens,

: Cherche à corrompreses vieux ans:

Garde, répondit-il, ces dons à qui tout cède;

Il vaut mieux commander celui qui les possède.

Mortel, devant Platus, &c.....

Désintéressement, c’est toi qui, dans leurs ames,

Soufllas de la vertu les généreuses flammes;

À leurs vœnx modérés, à leur frugalité ;

Ils ont dû l'immortalité :

Veux-tu jouir, comme eux, d’unesolide gloire,

Et, comme eux, arriver au temple de mémoire ?

Mortel, devant Plutus, &e.....

T'a le crois riche à tort, celui qui, sur Parêne,

Afecte dans un char la grandeur souveraine.

Qui mérite ce nom ? l’ami desloix, des dieux,

Repoussant un luxe odieux;

Et qui, loin des flatteurs , et sur-tout de l'envie,

Etudie en secret l’art de cacher sa vie.

Mortel, devant Plutus, &c.....
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10 Brumaire.

LES VICTOIRES DE LA RÉPUBLIQUE.

 

T'our alloit expirer, et tout semble renaître,

Tout semble dansles champs reprendreun nouvelètre;

L'air est plus embaumé, le ciel est plus serein:

D'où naît ce changement ? C’estla Liberté sainte

Qui descend par degrés de la céleste enceinte ;

C’est la divinité du Peuple souverain.

Elle avance vers moi; sa marche est noble etfière ;

Un bonnet arrondi sur sa tête guerrière $

Rappelle d’un héros le courage éclatant :

Je ne m’incline point en signe d’esclavage,

Moncœurplusquemonfrontluirendunprompthommage,

Etces mots de sa bouche échappent à linstant.

= A

?C’est du peuple que vient Ja suprème puissance;

Le peuple est le héros qu'avec reconnoissance

Doitplacer le poète au rang des immortels :

Tout émane de lui , la vertu, le génie;

Tout le mal naît des rois et de leur tyrannie.

Aux rois il faut la mort, aux peuples des autels.

C’est Pindare sur-tout dont le sublime exemple

Aux poètes promet la moissonla plus ample,



60 HYMNES

Quandsur un char de feu, dansles airs emporté,

Semblable à Phaétonil répand la lumière;

Et lorsque parcourantla plus vaste carrière,

Il west point commelui des cieux précipité.

Avec légéreté, sur la plaine profonde,

Pindare fait voguer sa barque vagabonde,

Et pour elle ne craint ni les vents, ni les flots...

Un tourbillon latteint, l’engloutit dans l’abîme,

L’œil croit que de Neptuneil devient la victime;

Maïs bientôt l’enchanteur reparoît sur les eaux.

Alcée est digne encor de toute ma tendresse;

Il brûle de mes feux, respire mon ivresse,

Et l’on prendroit ses vers pour mes nobles transports.

Destyrans de Lesbosil confondit la rage,

Et du peuple contre eux soulevant le courage sl

Il vit de leur orgueilse briser les efforts.

Que Tirtée est sublime en sa fareur guerrière

Voyez Sparte à sa voix se levant toute entière,

‘Aux fiers Messéniens préparer des revers.

Ce poète, guerrier , poussé par son délire ,

Aloit-il dans les camps faire entendre sa lyre ?

Mars cédoit une palme à chacun de ses vers.

Pour toi, sage Therpandre, émulede Tirtée,

Ta lyre, entre tes doigts mollement, agitée,

Pénètre dansles cœurs par des sentiers plus doux;

Aux accens de Tirtée on voit les mers profondes

Soulever tous leursflots, entrechoquerleurs ondes,

A la voix de Therpandre expire leur COUrrOUX.
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Tmitez-lés sans cesse, élèves du Parnasse,

Lun par la force règne ; et Vautre par la grace;

Queleurs talens divers soient par vous réunis,

Faites haïr les rois et chérir mon empire,

Je suis la Liberté. Sur tout ce qui respire

Mon pouvoirest sans borne et mes droits infinis.

Les chantressi vantés de Sparte et de la Grèce,

ŒEurent-ils seuls le droit de peindre l’alégresse

Qu'inspire la victoire à de braves guerriers ?

Depuis quela Loi parle ; et qu’il règne par elle,

La Victoire inconstante au Françaisest fidelle,

Et fait ployerson front sous le poids des lauriers.

Le voyez - vous, du haut des Alpes menaçantes,

Bravaut des potentais les fureurs impuissantes,

Sur Rome, où je régnai, diriger ses regards ?

Et dans l’air agitant les couleurs de la France,

L'un par l’autre animés chasser en espérance,

Un prêtre usurpaieur dutrône des Césars ?

Tremble, Rome profane, et qui dis être sainie;

Tremble, ils seront bientôt bannis de ton enceinte,

Ces tyrans empourprés qu'on nomme cardinaux:

Ton enceinte , féconde en guerriers magnanimes,

N'est qu’un vaste repaire ouvert à tous les crimes,

Vuide de légions et vuide de héros.

Contre les Éers Gaulois qui défendra tes portes ?

Camille ne vit plus, et ses braves cohortes

Reposent avec lui dans la paix des tombeaux;

Il west plus de Brutus qui démasqueles traîtres,
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Et ton mâle génie, enchaîné par les prêtres ,

De sa gloire, en pleurant, traîne les vils lambeaux.

Des Alpes tout-à-coup de glaçons couronnées

Lavictoire s’élance, et des deux Pyrénées,

Elle court investir les sommets radieux.

La voyez-vous toujours pour la France combattre ?

Fuentès, Navarro (1) veulent en vain Vabattre;

Le monarque espagnol tombe avec ses faux dieux:

Aux fiers républicains cède Fontarabie;

La Cerdagne est conquise et non pas asservie;

Où Berwick échoua , Dugommierest vainqueur;

Des hameaux navarrois les Lycurgues champêtres,

Ont secoué le joug que trainoient leurs ancètres,

Et s'unir à la France est le vœu de leur cœur.

Qu'ils tremblentàleur tour ,cestyrans de Sorbonne,

Que Sarragosse a vus, que voit encor Lisbonre

Au nom d’un Dieu de paix exercerleurs fureurs!

Ilest venu, le temps de venger leurs victimes;

Le ciel les fait rentrer dans leurs droits légitimes,

Etle bûcher attend les sacrificateurs.

Si de Guipuscoaje passe jusqu'aux rives

Où P'Escaut gémissant roule ses eaux captives,

Quel triomphe nouveau vient frapper mes regards ?

La, s’enfle en vain d'espoir le tyran germanique;

Malgré tonsses efforts je vois la République

Dans les champs de Fleurus planter ses étendards.

miD

ER

(1) Généraux Espagnols, Cette Ode a été compesée en

prairial1795. ‘
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Par-tont elle triomphe , et déjà ses cohortes

Des plus fières cités se font ouvrir les portes.

Ostende les reçoit dans son port indigné ,

- Charleroi, Mons, Namur, Oudenarde, Bruxelles,

Abaissez votre orgueil devant des loix nouvelles,

Le Français est vainqueur, vos tyrans ont régné.

Ettoi, superbe Anglais, vois des champs d’Amérique

Chez le peuple amoureux de la palme civique,

L’abondance accourir sur de légers vaisseaux ;

Ila brisé le sceptre, et dans ta main perfide

Il brisera bientôt le trident homicide

Que ton farouche orgueil fait peser sur les eaux.

Chappede la victoire (1) a centuplé les ailes:

Vois comme par son art les conquêtes nouvelles

Se hâtent d'apporter leurs moissons de lauriers !

La pensée est moins prompte etl'éclair moins rapide,

Son art rapprochant tout dans les plaines du vuide,

Au milieu du sénat transporte les guerriers.

À ces mots la déesse, objet desmon hommage,

Retourne vers les cieux sur un léger nuage,

Que de jeunes zéphyrsbalancent dans les airs;

Je veux avec respect fixant les yeux surelle,

Contempler safierté, sa grace naturelle:

Elle fuit, et s’éclipse au mibeu des éclairs.

  

(1) Alusion aû télégraphe, invention heureuse du citoyen

Chappe, par laquelle la Convention a appris dans une heure

la nouvelle de la reprise du Quesnoi.
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20 Brumaire.

HYMNE AU COURAGE.

 

O couraer guerrier, vertu des républiques,

Contre les rois arme nos mains;

An Français amoureux des palmes héroïques,:

De la gloire ouvre les chemins.

. Que des tyranstout satellite

Né pour ramper sous les Césars,

L'un sur l’autre se précipite

A l’aspect de nos étendards.

Quele soldat des rois est peu digne d'envie,

Et qu'il montre de lâcheté !

Pour une injuste causeil prodigne sa vie,

Et meurt sans être regretté.

Quand la liberté les inspire

Et les pousse dansles combats,

Tout soldat est un Cinegire,

Et tout chefun Léonidas.

Tdole des héros de Rome et de la Grèce,

C’est toi que j'invoque aujourd’hui,

Verse dans tous les cœurs la martiale ivresse,

Qui d’un penple libre est Pappui;
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Que , ranimant Lacédémone,

E
C

c
n

On voie enfin tous nos guerriers

Triomphans aux champs de Bellone,

Ou mourans sur leurs boucliers.

30 Brumaire.

AU COMMERCE.

C'’ssTla méprisable paresse

Quifait le malheur d’unétat;

L'industrie enfait la richesse,

C’est d’elle que naît son éclat.

Le démonde la négligence

T’eniève cent dons précieux

Mortel, es-tu laborieux ?

Tu triomphes de l’indigence.

Vois-tu ce lac dont l’eau dormante

Des airs corrompt la pureté?

Il t'offre une image alarmante

De la pesante oisiveté :

Le Commerce au fleuve semblable

Se divise en nombreux ruisseaux,

Et par-tout répandantses eaux,

Des champs est le dieu secourable.

E
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Commerce , enfant de l’industrie,
Règne toujours surles Français;
C’est par toi seul que ma patrie

Obtiendra les plus beaux succès;

C’est par toi que fendant les ondes
Nous parcourens le monde entier;
Ton bras est le puissant levier
Qui fait seul mouvoir les deux mondes.

 

 

10 Frimaire.

HYMNE À LA HAINE DES TYRANS

ET DES, TR AT TIR IE)S.

V:ENS seule guider mes pinceaux,

Haïne des tyrans et des traîtres;

Peins au monde ces deux fléaux,

Et qu'il cesse d’avoir des maîtres.

Fais que l'amour sacré des lois,

Sur le despotisme aux abois,

Lance des traits neufs et sublimes,
Et que l’on déteste les rois

L’après le tableau de leurs crimes.

Vous qui sous mille noms divers

Gouvernez de vastes provinces, à
É
O
R
‘
e
e

L
É
i
e
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Qu'avez- vousfait pour l'univers,
Rois, conquéraris , monarques!, princes?

Par la défiance entraînés,

Vous vous êtes environnés
Des noirs suppôts de Canidie.
L'histoire des fronts couronnés,
Est celle de la perfidie.

Persécuteursde la vertu,
Mais amis de la calomnie,
Toujours vous avez combattu

Lesmœurs, les talens, le génie.
Vous l’ordonnez, et sans retonr
Le saint objet de notre amour,

La Liberté chancelle et tombe:
Telle sousle cruel vautour

Se débat la tendre colombe.

. Mère desfilles de l'enfer,
L’ambition tourne vos têtes s
Et dans vos mains placele fer
Auteur des sanglantes conquêtes.
Les villes et leurs monumens,
Frappés dé momiens en momens ÿ
:S’enfoncent cachéssousles herbes;
Ætsur des monceaux d’ossemens
S’élèvent vos palais superbes.

Le monde en vain tombe à vos pieds
Pour implorer votre indulgence;
Vous n'êtes point rassasiés
Ni de meurtres, ni de Vengeance:

E 2
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Vous restez sourds à ses douleurs,

Remplaçant pardes airs railleurs

Lapitié qu’il a droit d'attendre;

Et buvez le sang et les pleurs

Que vossoldats ont fait répandre.

Non, des rois ne pourront jamais,

J'enatteste leur vie entière,

Autrement que pardes forfaits,

Du trônesuivre la carrière.

Mortels, sous leur joug abattus

Vous leur supposez des verlns

Dont l'effort vous paroit sublime:

Voulez-vous connoître Titus?

Voyez les cendres de Solime.

 

Ils ontcru,ces fers potentats,

Nousforger de nouvelles chaînes;

Toujours de leurs richesétats

Ils ont cru conduire les rênes :°

Ils l'ont cru. ::.. Le Peuple français

Indigné des maux qu’ils 6nt faits,

Sur leurs fronts a lancé la foudre ;

Leurs fronts ne sont plus sous le daiïs,

Etleurs trônes sont dans la poudre.

_ Mais Auguste le conquérant

N’at-il pas droit à votre hommage ?

Et du Louis surnommé Grand,

N’aimez-vous pas la noble image ?

Moi! je pourroisles caresser !
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Moi, je pourrois leur adresser

Des éloges oudes prières! ....

Vilflatteur, cours les encenser..

Que l'on me ramène aux carrières.

 

20 Frimaire.

HYMNE À LA MÈËRE-ET A LA FILLE.

 

C’ssr la Liberté que je chante,

Tyrans, tombez à ses genoux,

Admirez sa grace touchante;

Peuples, à son nom levez-vous!

T1 n’est point de bonheur sanselle,

Point de gaîté, point de repos;

Sans elle, hélas ! tous les fléaux

Accablent la race mortelle.

La Liberté! la Täberté!

Règne sur mon cœur enchanté.

La Liberté par sa présence,

Réveille, enflammeles esprits;

C’est elle qui de la vaillance

Aux héros décerne le prix :

Elle fit l'honneur de la Grèce,

Des vienx Romains tous les succès;
Elle conduira les Erançais

Dans le temple de la Sagesse...

La Liberté ! la Liberté!

Règne sur moncœur enchanté.
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L’Egalité n’est pas moins belle ,'

De l'hommeelle établit les droits;

Voyez sa balance immortelle,

Peser les peuples et les rois.

Graces à son pouvoir magique,

Les despotes sont détrônés,

Et tous les monstres couronnés

Tombent devant la République.

La Liberté ! lEgalité!

Règnent sur mon cœur enchanté.

Que dis-je? Egalité charmante!

Toi, dont j'adore les 4ppas,

Sanstoi, sans ta vertu puissante,

La Liberté ne seroit pas.

Toutes deux voussavez me plaire;

Et sans vouloir vous séparer,

J'aime, il faut vous letdéclarer,

Autantla fille.que la mère.

La Liberté! l'Egalité!!

Règnent sur mon cœur enchanté.

 

%

:2"80" Frimaire.

PORTRAIT DETARÉPUBLIQUE.
}

Exsrr ne connoît que la loi

Pourmaîtresse et pour reine ;

Le peuple parelleest un roi,

Paxelleil rompt $4 chaîne ;  
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Elle brise tous les anneaux

Des pouvoirs arbitraires;

Par elle rendus tous égaux,

Les citoyens sont frères.

Elle rejette de son sein

L’insolént royaliste,

Elle voit d’un œil de dédain

Le superbe égoïste;

Elle détruit tousles abus,

Et ses décrets sublimes,

Décernent an prix aux vertus

Et punissentles crimes.

Pour résister au fier courroux

Des tyrans qu’on renomme,

Elle veut qu’au salut de tous

Cèdecelui d’un homme:

Elle couronne de lauriers

Son disciple fidèle,

Etle triomphe des guerriers
Est de mourir pourelle.

Ce n’est point la richesse et l'or

Qui fondent sa puissance,

Elie a pour unique trésor

La douce indépendance:

Elle haït les mets superflus,
Et sagement préfère

L’humble repas de Curius
Aux festins de Tibère.
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Elle n’a point l'ambition

D'une injuste victoire;

C’est la concorde et l'union
Qui font toute sa gloire.

Aimez- vous des oiseaux divers

La touchante musique ?

Tout est d'accord dans leurs concerts,

Voilà la République.

  

10 Nivôse.

HYMNE A LA GLOIRE

ET A‘ L'IMMORTALIT É.

Luwonraziré ; Gloire, assises près des trônes,

Vous voyez les tyrans implorer vos faveurs;

De votre éclat, par fois, vous crnez leurs couronnes;

Maïs vos bienfaits sont des rigueurs.

. Fe chardon, l’aconit et les cyprès funèbres,

De ces fléaux du monde ombragent les autels;

Ils poursuivent la gloire, elle les rend célèbres,

Mais parla haine des mortels.

La gloire n’appartient qu’à l’homme de courage,

Qui brave des tyrans les nombreux échafauds;

Semblable au pavillon, seul reste du naufrage,

Sa vertuflotte sur les eaux.
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Voyez-vous ce géant à la tête difforme,

Que soutient avec peine un socle chancelant?

Sur Ini souffle Borée, et la statue énorme

Tombe sous son poids accablant.

Dans Byzance et dans Rome ainsi périt la gloire

Deces soldats heureux qu’on nommoït empereurs,

Ainsi tombent les noms qu’au temple de Mémoire,

A gravés la main des flatteurs.

Lagloire véritable est telle qu’un vieux hêtre

Qui couvre un sol fécond de ses vastes rameaux:

La fausse est une fleur qui s’empresse de naître,

Et de mourir sur les tombeañx.

Si l’une te conduit au fond du précipice,

Semblableaux feux trompeurs qu’allame unsoird'été;

Mortel, l’autre à tes vœux divinité propice,

Te mène à l’immortalité.

Caméléon léger, la gloire vaine et folle,

Se repaît d'air, de vent, d’hommages superflus:

Sa rivale abjurant tout aliment frivole,

Ne se nourrit que de vertus.

C’est toi quej'en atteste, illustre Thémistocle ;”

Esclave des plaisirs et du dieu des amans;'

Aux festins, dans les bals, au temple deTe:

Tu passois tes jeunes momens.

Tu vivois au milieu dela plus folle ivresse:

Miltiade triomphe aux champs de Marathon:

L’ami des voluptés les fuit pourla sagesse,

Et devient un autre Platon.
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Qu’ai-je dit ? La Patrie est sa déesse unique,

Dela solide gloire elle onvre les sentiers ;

Ilse rend digne d'elle, et pour la République

Sa main veut cueillir des lauriers.

Le triomphe éclatant d’un héros qu’il révère,

Apparoît à ses yeux dans l’ombre de la nuit;

Il apperçoit toujours cette image prospère ;

Par-tout Marathon le poursuit.

Du superbe Persan méditant la ruine,

T1 s’arme, il va combattre, il est victorieux;

Marathon qu’il admire enfante Salamine,

Et le peuple rend grace aux dieux.

La calomnieaffreuseest l’hydre des grands hommes ;

C’est elle qui dévore et leurs jours et leurs noms;

Par-tout elle se glisse; et toustant que nous sommes,

Nous devons craindre ses poisons.

Thémistocle accusé par sa langue cruelle

Se soumet à la loi qui vient de le bannir;

Et ce héros, toujours à la Grèce fidèle,

Meurt plutôt que de la trahir.

Les voilà, les amans de la solide gloire !

Au milieu des clameurs d’un peuple d’ennemis,

Ils marchent précédés du cri dela victoire,

Heureux de sauver leur pays.

Deshonneurs qu’on décerne aux vainqueurs olympiques,

Ils sont loin d’envier le fastueux éclat ;

Et ne veulent pour prix de leurs exploits civiques

Qu’être nommés dans le sénat.
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Oui, mes concitoyens , l’aimable modestie,

Dela Gloire toujours a précédé les pas:

Ainsi par une sœur ; une sœur embellie,

S’enrichit de nouveaux appas.

Auplus sage des Grecs, Platon veutrendre hommage;

Dans un écrit sublime il le peint trait pour trait-

Le.modeste Socrate admire cette imagé,

Maisil my voit point son portrait.

Comme l'ombre par-tout empreinte sur le sable,

Poursuit le voyageur de fatigue abattu;

En dépit d’elle, ainsi la gloire véritable,

Suit tous les pas de la vertu.

Fuis la Gloire, mortel, elle suivra tes traces;

Mais elle te fuira si tu la suis toujours;

Elle est à la vertu ce que sont les trois Graces

À la déesse des Amours.

La Gloire, toutefois, sensibleautant que fière,

Dans le sang innocent ne plonge point ses mains;

Elle ne veut atteindre au bout de sa carrière,

Que pour le bonheur des humains.

Thèbes qui si long-temps vit fleurir son empire,

Pleure sur les malheurs oùle sort la réduit;

Et j'aime mieux Phriné qui veut la reconstruire,

Qu’Alexandre qui la détruit.

Alexandre, César, redontez l’anathème

Que prépare le monde à vos fausses vertus.

Il est venu , le temps où votre orgueil extrême,

N’auroittrouvé que des Brutus.
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Voyez ce ver impur, né d’un arbre superbe,
Qui toujours le rongeantle flétrit sans retour.

Votre sort est le même, ensevel sous l’herbe,

Un ver vous ronge nuit et jour.

O Gloire véritable ! Jmmortalité sainte!
Préservez mon pays de semblables malheurs;
Du Sénat des Français gardez toujours l'enceinte,

Régnez-y toujours sur les cœurs.

 

_ 20 Nivôse.

HYMNE A L'INNOCENCE.

 

QuEx mortel pourra jamais peindre

L’Innocence au front gracieux ?

Qui la fera parler aux yeux

Le langage enchanteur que l’art ne peut atteindre ?

Je veux envain la définir :

Lafleur se soutient mieux sursa tige légère,

L’inconstant papillon sur un brin de fougère,

Un souffle, un rien peut la ternir.

* Jamais elle ne cherche à plaire,

Que dis-je ?... elle n’y songe pas.

Sans crainte elle suit pas àpas

La main qui la conduit , le flambeau qui l’éclaire;

Tous les détours sont superflus

Pour jeter dans son cœur d’amoureuses alarmes,

Elle ignore ses droits, elle‘gnore ses charmes:

Se connoît-elle ? elle n’est plus.
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L’hypocrisie au regard louche

Jamais n’approche de son cœur ;
Le sourire de la candeur

Sans effort, sans contrainie épanouit sa bonche.
Quand le mensonge est en crédit,

Elle offre à tous les yeux son ametoute nue.
L’auguste vérité vous est-elle connue ?

Elle répond : C’est ce qu’ondit.

Sans craindre de la mettre en fuite
Le vice heureux peut l’approcher,
Ne sachant que lui reprocher

Deses adorateurs elle augmente la suite.
Le subtil venin qu’il répand,

Sans infecter son cœur pénètre sonoreille;
Tel autour du berceau d’un enfant qui sommeille

Erre un effroyable serpent.

Au-dessus de la vertu même
L’Innocence peut se placer;
Le ciel pour la récompenser

Lui décerne des dieux le brillant diadême.
Pour ne pas tomber dans l'erreur

Elle n’a pas besoin d’inyoquerla prudence ;
Elle ne prévoit rien, ce n’est plus l’Innocente

Dès qu’elle connoît la pudeur.
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30 Nivôse.

HYMNE A LA PUDEUR.

a

——

L'ivsocexcr n’a point d’atiraits

Qu’ingénument elle expose;

La Pudeur rougit, et ses traits

.S’entourent d’un voile de rose:

L'Innocence aime le grand jour,

La Pudeur en est éblonie,;

L’Innocence ignore l'amour ,

La Pudeur s’en défie.

Que je plains ton égarement,

“Toi, républicaine adorable;

Que ton époux, que ton aïnant

Trouve à tous ses vœux favorable.

Le cœur n’est-il pas enchanté

D'un léger retard qu’il endure ? ...

Pudeur,tu sersà la beauté

De voile et de parure.

Pudeur, tu nas jtmais recours

A Part trompeur d’une coquette;

Des roses forment tes atours;

L’onde est ton miroir de toilette.

Qu'elle plaise par mille efforts ,

La coquette digne de blâme,

L'extrême parure du corps

Peint la laideur de lame.
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Sans les mœurs, dans tous les climats >

Le peuple n’eût-il point de maître ?

L'un sur l’autre on voit les états

Tomber, périr, et disparoître,
Quele cercle de nos succès,

Par toi, Pudeur , se développe ;

Donne pour femme à tout Français,

Alceste on Pénélope.

DES.

RE

———

16 Pluviôse,

 

HYMNE A LA VÉRITE.
.

 

O ror que tout despote abhorre,
Tendre et sublime Vérité!
Accours à ma voix qui t’implore;
Te veux marcher à ta clarté,
Toi seule dela race humaine,
Tu dois diriger les esprits,
Accours, je serai ton Pâris,
Et j'enleverai mon Hélène.

Ettoi, fontaine d’Acadine (1),
Si célèbre dans les vieux temps,

A

 
—

—

(2) Cette fontaine étoit située en Sicile , preche le lac deDélos. Ceux qui vouloient connoître la vérité, écrivoientlessermens sur des tablettes, et les jetoient dans son onde ; SÈles sermens étoient faux elles alloient à fond ; s'ils étoientvrais, elles surnageoient.
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Au fond deta source argentine

Tomboient, dit-on, les faux sermens.

Oh! quand viendrontles jours prospères,

Les jours de gloire et de repos,

Où toujours portés sur les eaux

Flotteront les sermens sincères!

Elle paroît. . . Quelle allégresse

Pour mon cœur de crainte abattu !

Elle estfille de la Sagesse,

Elle est mère de la Vertu.

Elle vient comme au temps de Rhée,

Tout animer , tout embellir,

Les rois ne peuvent la souffrir ,

Mais du peuple elle est adorée:

O des talens source première,

Préside seule à mes écrits!

Ceux que fatiguoit ta lumière,

T'avoient cachée au fond d’un puits ,

C’est un piège que leur malice

Tendoit à ta simplicité :

Pour connoître la vérité

11 suffit d’aimer la justice.
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"rm

20 Pluviôse.

HYMNE A LA JUSTICE.

 

Jusrice , reine des Vertus,

Sois désormais reine du monde,

Parois : aux mortels corrompus

Inspire une terreur profonde;

Deviens pour nous l’astre du jour.

Dansles cieux est-il de retour?

Soudain pâlissentles étoiles,

La nuit et sa lugubre cour

Se hâtent de plier leurs voiles.

Divinité, sois parmi nous

L'astre des vertus populaires:

Qu'ils expirent à tes genoux

Desrois les suppôts sanguinaires!

Dans nos vergers aimés des cieux,

Comme un torrent séditieux,

Vois-tu leur troupe qui s’élance ?

Fais briller ton glaive à leurs yeux

Et cache un moment ta balance.

Tel fut l’héroïsme autrefois

De ce vertueux Spartiate,.

Dont lame , par amour des lois,

S’enorgueilhssoit d’être ingrate;

F
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Par le peuple aux charges admis

11 lui dit : Je n’ai plus d’anus,

Et la patrie est mon idole;

Quiconque aura blessé Thémis,

Fût-il mon frère, je limmole.

Et toi *Peuple Ethiopien ,

Recçoïs aussi mon tendre hommage;

Les deux rivaux, le tien, lemien,

Ne semoient point ton héritage :

Libre en tes vœux, libre én ton choix,

Tu suivois doucementles lois

Que la nature avoit prescrites;

Tu n’avois hi prêtres, ni rois,

Et tes champs étoient sans limites.

Le destin rouloit dans la paix;

Ta vie exempte d’imposture,

Comme on voit sur des gazons frais

Couler une ondeclaire et pure:

Quite donnaces jours heureux ?

Peuple sensible et généreux,

Dele savoir il estfacile:

Ton cœur sans efforts rigoureux

A la Justice étoit docile.

République dont les Français

Viennent d'établir édifice,

Marche de snccès en suceès

Comme fille de la Justice;

Elle veille sur mon pays.
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Sés préceptes clairs et concis

Vont désormais régir la France;

O République ! Lu naquis

Sousle signe de là Balance (1).

 

30 Pluviôse.

HYMNE A LA CLÉMENCE.

To nes point la vertu qu’aiment les républiques:

Dans leur aspérité , les cœurs démocratiques

ÆEncensent rarement tes célestes appas;

Perdantle souvenir du bienfait de la veille,

O Clémence ! à ta voix ils n’ouvrent point l’oreille.

Siles rois sont cruëls, lès peuples sont ingrats.

La France toutefois, à Îa terreur soumise,
À trop vü de sonjoug la nation éprise:
Il est passé le temps de la sévérité !

Il faut de mon pays que Thorizon s’épure,
Qu'à la clarté du jeur cède la nuit obscure,

Et quela loi Sentende avec l'humanité.

Contemplez le lion dans le champ du carnage ;
Lorsqu'il a triomphé , le voit-on dans sa rage

 

+

(1) La République française a été décrétée le 21 septembre,
au moment où le Soleil est dans le signe de la Balance.

F 2



8% Æ HYMNE, 7.
Attaquer l'ennemi sous ses coups abattu ?

11 le livre à la honte; et fier de sa victoire,

Par la férocité loin de souiller sagloire,

D'un héros qui pardonneil montre la vertu.

Françaïs, peuple lion, imite cet exemple:

Jadis à la Clémence on élevoit un temple;

Le temps le détruisit, qu’il revive en ton cœur.

Auguste fut clément, et tu craindrois de l'être!

Français, de l'univers tu t’es rendu le maître,

Et danstes passions tu trouves un vainqueur.

Parmi tous les mortels dontles têtes frappées,

Au glaive de la loi ne sont point échappées,

On n’a que trop compté d’'illustres malheureux !

Deleurs foibles enfans tu n’as plus rien à craindre;

Ils sont vaincus : l'honneur t’ordonne de les plaindre;

F1 faut que le plus fort soit le plus généreux.

Dracon a dit en vain à l’équité sévère:

Je ne connois quetoi, c’est toi que je revère;

Qui viole tes loïix est un monstre odicux.

Ne pardonner jamais ! 6 barbare démence !

Sijaime l'équité, jaime plus la Clémence;

L'humble mortel par elle est mis au rang des dieux,
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10 Ventôse.

HYMNE A JEAN-JACQUES ROUSSEAU.

.

Qv ELLE main a coupé la trame de ta vie?

Si le sort étoit juste, elle eût duré toujours.

Qu'un tyran meure jeune; il faut que le génie

Par ses bienfaits compteses jours.

Tu la verrois du moins la fête solennelle,

Qu’aujourd’hui te prépare un peuple ami des loix,

ÆEt tu verrois tomber dans la nuit éternelle

: L’odieux souvenir des rois.

Quel autre plus que toi mérite qu’on l’honore ?

Par toi la tyrannie est plongée an tombeau;
Et dela liberté qu’en tous lieux on adore, |

Par toi la France est le berceau.

C’est toi qui, dubonheur ,à l’homme ouvris laronte;
L'homme,dans tes écrits, puisa la vérité :

Vieillard , tu laffranchis des ténèbres du doute ;

Enfant, il te dut la santé.

La compagne de l’homme imploroit nn modèle:
Tu parles, et Sophie est formée à ta voix;
L’épouse devientsage , à ses devoirs fidelle ;

La mère a repris tous ses droits.
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Les cruels ennemis du pouvoir populaire,

Aux marches de leur trône enchaînoient sa fierté;

Le contrat social fut la pierre angulaire

Du temple de la Liberté.

Qui lira tes écrits sans en être idolâtre ?

L'homme à l’hommeinsultoit par lestitres, les rangs:

Ta main le déhivra des fers d’une marêtre

Et de la chaîne des tyrans.

Il s’éleve souvent des feux illégitimes

Dans le cœur d’un mortel par l'amour abattu;

Et cette passion, source de tant de crimes,

Par toi fut changée en vertu.

Vous dont les yeux baïssés, de larmes sont humides

Quand Julie et Saint-Preux s'écriventtour-à-tour ,

Ne vous lassez jamais deles prendre pour guides,

Ils ont sanctifié l'amour.

Ces amansvertueux, dignes de vos hommages,

Passeront l’un.et l’autre à la postérité...

Îltemanquoit, Rousseau, pourprix detant fHouNrages

L’honneur d’être persécuté.

Tule fus , et ton sort doit exciter l'envie;

‘À celui d’Aristide il est assimilé :

Tu venois comme lui d'éclairer ta pairie ».

Commelui tu fus exilé.

Tu vécus dansan Siècle où régnoit le mensonge,

Où la corruption gangrénoïit tous les cœurs,

Et jamais ton esprit ne fut dupe du songe,

Enfant du vice et des erreurs.

+2

 



CL Vtt QUE S- 87

Quel art employas-tu dans tes œuvres sublimes,

Pour noffenser jamais l’aûguste vérité,

Et pourfaire sortir les vertns magnanimes

Du sein dela perversité?

L’astre du jour ainsi dans une terre immonde,

Fait éclore lesileurs et les fruits les plus doux;

Ainsi quand les autans ont bouleversé l'onde,

Le calme naît de leur courroux.

Mais que vois-fe?... un ami vient t’ofrir un asyle

Oùbientôtla douleur te porte un coup mortel:

La dépouille d’un sage honore Ermenonville,

ÆErmenonwille a son autel: /

 

20  Ventôse.

ATEN LR Rnb e AL: LIT É.

Qv’1L est heureux, Pagriculteur:

Qui voit, sur sa table champêtre,

Les fruits que son travail fit naître,

Et se nourrit de son labeur !

Sa main, sagement indigente,

Rejette l'or de Lucullus,
Ætlaisse les mets superflus

Gouvrir les tables d’Agrigente.

C’est à toi qu'il doit ce bonheur,

ue
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De la santé mère céleste,
Et compagne de lé cindeur.

La Maladie, au front sinistre,

Grace à toi, respecte nos jours,

Et nous n'avons jamais recours

À Galien, son noir ministre.

Rappelle-toi les vieux Romaïns:

Quand des loix saintes et propices,

Du luxe et des molles délices

Leur fermèrent tous les chemins,

Alors tu gardoiïs leurs portiques,

Divinité de nos aïeux :

Le luxe fascina leurs yeux,

Et corrompit leurs mœurs antiques.

Tu les quittas: sous tes drapeaux

Ils avoient subjngué Carthage;

De cent rois le vil héritage

Les livré aux plus mortels fléaux.

L'empire tombe aux mains d’Octave,

Quirépand{or à pleines mains:

Dans Romeiïln’est plus de Romains;

Le peuple roi devient esclave.

Préserve-nous de ces malheurs,

Frugalité que jerévère ;

Ton règne, quoiqu’an peu sévère,

Est la sauve- garde des mœurs.

Les vieux Romaïns, parleur courage,

Devinrent libres et fameux :

Sachons étre sobres comme eux,

Comme eux nous dompterons Carthage.
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3o Ventôse.

A L'ENFANCE.

Exraxcr , âge de la candeur,

Il est temps d’essuyer tes larmes:

Ma muse, organe du bonheur,

S’apprête à calmer tes alarmes;

Elle va, dans un doux tableau,

Promener ton ame attendrie,

De la tourmente du berceau

À la tourmente dela vie.

+
Le mortel à peine étoit né,

Que, mis au rang desvils esclaves,

Il gémissoit, environné .

Des plus ridicules entraves.

Un philosophe vertueux,

De ces liens t’a délivrée;

Il hrisa le sceptre hideux .

De la sottise invétérée.

C’étoitpeu qu’un pareil succès

Pour un peuple ennemides trônes:

Graces aux Sénateurs Français,

Les rois ont perdu leurs couronnes,
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Souriez, aimables enfans ;
À des loïx qui vous sont propices;

Vous ne craindrez plus les tyrans,

Vous ne craindrez plusles nourrices.

Quel étoit jadis le destin

Del'enfant qui venoit de naître ?

Il ne pouvoit presser le sein

Decelle qui lui donna l'être.

Enfant, cours embrasser l’autel

Où Rousseau maintenant repose;

C’est lui qui, du lait maternel,

Inonda tes lèvres de rose.

Nous ayons abattu les rois,

Et tous leurs sappôts sanguinaires.
Croïssez, enfans, de sages lois

Vous annoncent desjours prospères.

Sons Pärbre dela liberté :

Croiïssez, race paisible et sage;

Ce sont nos mains qui l’ont planté,

Vous jouirez de son ombrage.

  

10 Germinal,

FÊTE DE LATJTEUNESSE

Sun une rive assés lointaine ;

Dans le pays oriental,
Ilest, dit-on , une fontaine

Aussi pure quele cristal.
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L'hiver, elle fond la barrière

Dont lenvironnent les glaçons ;

Et, par une loi simgulière,

Elle est fraîche au temps des moïssons.

Ondes que l’on nomme Thermales,
À

Que prônent les docteurs en us,

Vous croyez être ses rivales,

Maïs vous n'avez point ses verius.

Là,des infirmes de tout âge,

A longstraits boivent la santé,

Foulant aux pieds le caquetage

Du médecin le plus vanté.

Malgré les ans qui lengourdissent,

Le vieillard y perd sa langueur:

Deses beaux jours, qui refleurissent ,

Il y retrouve la vigueur.

Voyant son front exempt de rides,

Qui la mettoient au désespoir ,

La coquette, aux yeux homicides À

Remercie an si doux miroir.

C’est la fontaine de Jouvence

Que viennent de peindre mes vers.

Là

,

dit-on, belle adolescence,

Tu régénèresl'univers.

Déesse, mamuse lesnie

Tousces prodigeséclatans.
La vieillesse west rajeunie

Que par les vertusdu Printemps.
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Le mortel qui, danssa carrière,

N'a que peu desoleils à voir,

Ne regarde point en arrière,

Sil a toujours fait son devoir.

20 Germinal.

À LAGE VIRIL.

Lis Créateur, avec amour

À bien traité la créature,

Disoit l’âge viril un jour;

Je suis le roi de la nature.

J'ai la force et la majesté;

À remplir mes vœux tout conspire:

À l’homme, en sa maturité,

Qui pourroit disputer l'empire?

Age viril; détrompe - toi :

La force est nn foible avantage;

C’est la vertu qui fait la loi,

Quiseule est l’idole du sage.

Ton orgueil, par ces vains transports,

Va s’attirer un juste blâme:

Qu'importe la force du corps,

Si lon n’a point celle de l'ame?



CIVIQUES. 93
Cette force qui te séduit,

Ne suspend point ta dernière heure;

Un grain de sablela détruit,

La sagesse toujours demeure.

A entendre ainsi pérorer,

C’est Milon le Crotoniate

Que, sur l’heure, il faut préférer

Au sage et vertueux Socrate.

Tu reçus en effet des dieux

Un front qui noblement s’élève

Jusques dans la voûte des cieux;

Et l’homme est leur plus cher élève.

Mais qu'importe tant de beauté,

Pour être leur vivante image ?

Ta force ni ta majesté

N’obtiendront jamais mon hommage.

Homme, dans ta belle saison,
Quel quesoit le sort qui te berce,

Tu n'es fort que parla raison,

Sans elle un soufle te renverse.

 

30 Germinal.

A L'HÉROÎÏSME.

Ms de Pindare et d’Horace,

Viens m’inspirer le doux transport

Qui fait triompher de la mort

Les chantres qui suivoient leur trace,
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De l’héroïsme courageux,

Calme sous un ciel orageux,

Je veux peindrele caractère;

: Prompt moi-même à les honorer,

Je veux présenter à la terre

Les dieux qu’elle doit adorer.

Héros fabuleux de la Grèce,

Qui du monde fûtes Pamour,

Ce n’est pas vous qui, dans ce jour,

Allamerez ma sainte ivresse.

D’Hercule et de Pirithoüs,

Un voile couvrant les vertus,

À rendu leurgloire douteuse:

L'histoire n'offre soi flambeau,

C’est à sa clarté lumirieuse.

Que je vais tracer mon tableau.

“Brutus ést vaincu par Octave;

Il tombe avec la liberté ;

Mais, sous un joug peu mérité,

Loin d’abaisser unfront esclave,

Citoyens, calmez vos douleurs,

Dit-il à ses amis en pleurs,

Ce n’est pas nous que l’on doit plaindre,

Octave, maître du poûvoir,

Pour la patrie est seul à craindre;

Nous avons fait notre devoir.

Debout, avec toute ma gloire,

Je sers d'exemple à l'univers;

Je suis plus grand dans mes revers .

Qu’Octave au sein dela victoire.



é
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Ennemides rois et des grands,

Jai voulu, du joug des tyrans,

Délivrer ma chère patrie:

Le sort a trompé mes desseins;

Maïs je brave encorleur furie,
Sûr d’être estimé des Romains.

Is sont tout fiers de leur conquête:
Amis, n’en soyez point jaloux;
Ce qu’on dira d’eux et de nons
Vengera bien notre défaite.
On dira qu'ils furent cruels;

Qu'armés de glaives criminels,
Ils ont fondéla tyrannie.
On dira : Brutuset les siens,
Voyant l'égalité bannie,
Sont morts en dignes citoyens.

TI dit : et prévenant la rage
De ses implacables bourreaux,
IL se frappe ét meurt én héros
Qui doït sa gloireà son courage.
Citoyens, voilà les mortels
Qui sont dignes dé vos autels;
Dignes que votre œil les contemple :
Et toi, Qui règnés sut leur cœur :
HéroOÏsME, ouvré-léur lé temple
Où siégent tes adorateurs.
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10 Floréal.

FÊTE DES ÉPOU X.

 

Qvs ce jour est brillant et doux !

De quel éclat il étincelle!

Peuple, à la Fête des Époux

C’est Floréal qui vous appelle.

L'hymen rapproche tons les cœurs;

Par lui tout s’anime et respire;

C’est lui qui fait fleurir les mœurs,

Il est le soutien d’un empire.

Pères des soldats courageux ;,

Morts pour défendre la patrie,

Vous qui, sous unciel orageux ;

Avez vu terminer leur vie,

Sur vosfronts, au défautdesleurs,

Qw'à fleurir ce laurier s’empresse;

Ils sont l’objet de nos douleurs,

Soyez-le de notre alégresse.

Pourquoi vous cacher à nos yeux,

Vous, amans de l’agriculture;

Vous, dont Lessoins laborieux,

Rendent féconde la nature,
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Approchez, venez recevoir
97 É

Leprix de tant de sacrifices;

C’est un plaisir, c’estun devoirpasAD JIUL'E } ÉQue de payervos longs services.

"1 Sages aüteurs , Gta ndsmagistrats
Qui du temps bravez les ténèbres;
Qui répandezsurles états
La splendeur de vos noms célèbres,
Le ciel vousvoit, avec amour,
Suivre unecarrière infinie;
Venez cueillir à votre tour
La palme qu’on doit au génie.

Est-il an plas touchañt tableau
Que celui d'undoux mariage,

*1Et dontle nüptial anneau
Devient le respectable gage ?
L’époux expire consolé
Au sein d’une famille unie;
Au célibataire isolé:
Quel mortel peut porter envie?

Auxlueursd’un pâle flambean ,
Voyez ses héritiers avides
Le suivre aux portes du tombean,
Armésderegards ‘parricides :
Seul, aumilieu du genre humain,
Et prêt à finir sa carrière ;
I ne trouve pas unemain
Qui daigne fermer sa paupière.

G
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o Floréal.

AU STOIÏICISM E.

 

Dizu des Catons et.des Brutus,

Stoïcisme, fier et sévère;

Père des antiques vertus,

Qu’aujourd’huila France révère;

Sensible à tes mâlesattraits,

Ma muse, pour peindre tés traits,

N'invoquera point le Parnasse.

Loin de moi tous les faux portraits

Dont le monde admire la grace.

Cefut le vertueux Zénon

Qui, le premier, te fit connoître:

Quel philosophe, à ce grand nom,

Nese rappelle point son maître ?

Zénon, au caprice de l'eau,

Avoit, sur un léger vaisseau;

Confé toute sa fortune:

Mer, tu lui, servis de tombeau,

Au gré de l’avare Neptune.

Heureux naufrage, sois béni;

Zénon, en perdantsa richesse,



CIVIQUES. 99

D'un peu d’ambition puni,

Parvint à l'extrême sagesse.

Je crois le voircontrelesflots,

Suivi de pâles matelots,

Lutter long-témps avec courage.

Qu'ils sont doux les jours de repos

Qui succèdent aux jours d'orage!

Zénon ,à Neptune échappé,

Cherche un abri sous le Portique:

Par lui-même développé,

Sonsystème éclaire l’Attique :

L'homme, dit-il, né malheureux,

Voit toujours , d’un sort rigoureux,

Sur son front s’aggraverles marques;

Ses jours, tristes et douloureux,

Fatignentles ciseaux des Parques.

Les pleurs qu'il répand au berceau,
Desa vie iñnondént l'aurore;

Le malheuï le suit au tombeau,
Et ses larnies coulent encore.

Pour combattre l’adversité,

Veut-il, aveccélérité,

Trouver la route la plus sûre ?

Qu'il soit fortpar savolonté,

S’il est foible par sa nature.

Sur une ame toute d’airain,

Qu’appuyant un corps tout d’argile,
1l r’oppose plus au chagrin

Le boülevard le plus fragile. :

G 2
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Sans se plaindre, sans murmurer,

Qu'il apprenneà tout endurer,

L’exil, les fers/et la mort même :

Que, peu content de le pleurer,

Son vil bourreau l’admire et l’aime.

Comme l'iris a ses couleurs,

Comme la mer a ses orages,

Le monde/ hélas! a ses douleurs,

Qui domptent les plus fiers courages:

IL faut savoir les supporter,

T1 faut Avec calme affronter

De la/mort, les hideux ministres:

Le sdge ainsi fait avorter

Des/méchans les complots sinistres.

Zënon se tait; mais quelsSébours

À dû puiserlaGrèce entière, 3

Dans sesécrits, dans ses discours,

Oùbrille une sage lumière?

Le Stoïcisme, grace àlui,

Aux malheureux servant d'appui,

Fortifie antant qu’il éclaire ;

Et son flambeau, même aujourd’hui,

Peut servir de guide au vulgaire.

Stoïcisme, effroides tyrans,

Qui pourroit nombrer tes services ?

Tu mets de niveautous les rangs,

Et tu fais pâlir tousles vices.

Grace àtoi, voisin du trépas,
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Théramène (1) au beau Critias

Envoie unsalut ironique,

- Etmarche à la mort à grands pas

Pourfuir un tribunal inique.

Puissent, formés par tes leçons,

Les enfans de la République,

Surpasser tous les nourrissons

Et du Lycée et du Portique!

Ainsi nos guerriers, sans effort,

Bravant la douleur et la mort,

Seront dignes dela patrie;

Et le souvenir de leur sort

Vivra dans notre ame attendrie.

Français, mon soubaït n’est point vain;

Déjà votre gloire commence,

Au milieu d’un siége inhumain

Lille a faitrevivre Numance(2).

Vos soldats; jaloux de vos droits,

Ont étonné, par leurs exploits,

Les Alpes et les Pyrénées;

Et,pour marcher contre les rois,

Vous w’attendez pas les années.

  

(1) Théramène fut condamné à mort par les trente tyrans,
Lorsqu'on vint luiapporter de la cigué dans la prison, il en
jeta les dernières gouttes àterre, en disant: #u beau  Jritias,

l’un de ses juges, et son plus mortel ennemi,
(2) On sait qu’au siège de Numance les habitans de cette

ville montrèrent le plus grand courage, et tinrent tête aux
Romains jusqu’à la dernière extrémité.
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30 Floréal.

HYMNE À L'ADVERSITÉ.

 

‘ Craqus jour onse plaint de toi,

Onte maudit sans cesse,

Ton nomseul inspire l’effroi

Et glace de tristesse.

Ce reproche est injurieux ,

Sur lerreuril se fonde,

Et le malheur est à mes yeux

Le bienfaiteur du monde.

C’est au séjour de la grandeur

Que la bonté s’altère,

La richesse endurcit le cœur,

Le rend froid et sévère.

Oui,le riche, d'an air hautain,

Insulte à la misère;

Le pauvre, au pauvre tend la main,

Et tout homme est son frère.

L'amant quetraite avec bonté

La bizarre fortune,

Voltige avec légèreté ÿ

De la blonde à la brune.
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Est-il opprimé ? tous ses feux

Renaissent de leurcendre:

Le mortel le plus malheureux

Est encorle plus tendre.

C’est pourlui que dans les forêts

Soupire Philomèle;

Pourlui que s’exhale en regrets

L’aimable tourterelle:

Pour lui du zéphyr embaumé

Plus doux est le murmure;

Pour lui tout est plus animé

Dans toute la nature.

Le bonheur ignora toujours

Ces tendres rêveries

Quefait éclorre dans son cours

Le ruisseau des prairies.

Le malheurjouit des instans

Que perd lame stupide;

Le malheur, des aïles du temps

Tranche la plus rapide,

Heureux, connûtes-vous jamais

Le plaisir de l'attente ;

Plaisir si doux, si plein d’attraits

Pour l’ame impatiente?

Non, non, et tout cœur généreux

Plaint votre destinée;

Ce n’est que pour les malheureux

Que Pespérance est née.

103
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10 Prairial.

FÊTE DE LA RECONNOISSANCE.

 

O x m’ordonne de te chanter,
Adorable Reconnoissance;
Pourrois- tu ne pas m’enchanter?
Tu présidas à ma naissance.

À peine un doux bégayement
Dénoua ma langue sincère ;
Ma bouche ,avec ravissement,
Prononça le nom de ma mère.

Plus un bienfaiteur fat discret,
En meprodiguant ses richesses ù
Et moins je gardai le secret
Deses honorables largesses.

Maïs, que dis-je ?.... des bienfaiteurs!…
Tenest peu dans ce bas monde...
Des vertus, lâches détracteurs!
C’est de vous que la terre abonde.

Vous répandez un noir poison
Surla plus pure renommée :
Et dans son arrière-saison
Souvent elle meurt diffamée.
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Socrate expira par vos coups,

Socrate, ce dieude laterre:

Jen pourrois citer parmi nous,

Qui, tels que lui... je dois me taire.

Né chez un peuple généreux

Quisurles rois a l'avantage,

Je suis libre; pour être heureux

Peut-on souhaiter davantage ?

 

20 Prairial.

ANCÉNBMEQU- PLU EL RMAUN CA IS.

 

À courzezr les royales têtes

Ton valeureux bras réussit ;

Peuple Français, de tes conquêtes

Ma muse te doit le récit.

Elle choisitles instans calmes

Qu’amènele jour du repos,

Et veut, sur le front des héros,
Entremêler le myrte aux palmes.

Bon Peuple Français, considère
Quelsort attend tes ennemis!
Vois le Piémontais et l’Ibère

Au ferde tes guerriers soumis.
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Dugommier fait poserles armes

Au grand général Navarro (1),

Qui dit à tout : combenido,

Et fuit avec ses fiers gendarmes.

Les Alpes ont vu tes armées,

Triomphant des monts d’Annibal,

Chasserles troupes alarmées

Que soudoyoit un ours royal.

Ne peut-on pas dire , à ta gloire,

Que des deux bouts de l'univers

S’entendent tes soldats divers

Pour se renvoyer la victoire ?

L’Anglais, qui se croit invincible,

Nous insultoit par sa fierté;

Mais aux Français tout est possible,

Il combat pourla liberté.

À la valeur républicaine,

L’Anglais oppose un bras peu sûr;

Peuple, viens voir son sang impur,

De Fleurus inonderla plaine.

Où donc est la troupe aguerrie,

Prête à fondroyer nos remparts,

Etqu'armoit contre la patrie,

Lambesc, l’assassin des vieillards ?

(1) Voyez la capitulation signée par le général espagnol

Navarro et l’immortel général Dugommier,
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Malgré tant de superbes têtes,

Nous prenons Ypre et Charleroi,

Et l'Escaut bouillonne d’effroi

Au bruit de ces grandes conquêtes.

L’orgueilleux aigle de l'Empire

N'a plus ni florins, ni ducats;

Aprèsla victoire il soupire;

Mais pourvaincreil faut des soldats.

Du peuple en proie à la misère,

Il a révolté les esprits,

Et l'on triomphe dans Paris

Quand Ratisbonne délibère.

Peuple vaillant, Peuple sublime,

Poursuis ., et bientôt nous verrons

Victor Amédée à Solime (1),

Georges aux Petites- Maisons.

Et pour mieux honorer idole

Si chère à ces dieux d’opéra,

À la foire on promènera

Le grand Lama du capitole.

 

{1) Le roi de Sardaigne se dit roi de Jérusalem, ou Solime;

et les rédacteurs du Moniteur ont observé ingénieusement ,

que bientôtil n’auroit plus que ce royaume pour asyle.
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30 Prairial.

A NOS ATÏTEU X.

 

Saru T,Ô mânes de nos pères!

Soufirez que, dans un chant nouvéau,

De nos jours désormais prospères,

Je vous esquisse le tableau.

Desrois, que la honte environne,

Dansles fers vous tenoient plongés;

Nousles avons chassés du trône:

Les tyrans ne sont plus, et vous êtes vengés.

Un prêtre-roi, qui persécute

Au nom de la divinité,

Avec terreur attend la chute

De son empire illimité.

C’est lui qui fit tomber la tête

Du vénérable Coligni;

Fier de son horrible conquête

Le monstre vit encor (1), mais son règneestfini.

rePULMà3

din
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(1) Ces vers ont été composés trois ans avant la destruction

de la papauté. D'ailleurs, ce n’est point Braschi quele poète

désigneici, cen’est pointtel ou tel pape en particulier, mais

le pape en général.
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Sur nos fronts voyez-vous paroître

La républicaine lierté?? |

Ah! que ne pouvez=vous renaître

Pour jouir dela liberté !

Que ne peut l’Achéron avare

Vous rendre un moment à nos VŒUX,

Oule Dieu puissant du Ténare,

Danstonte leur splendeur vous montrer vosneveux !

C’étoit peu de briser les chaînes

Où lesiyrans vous avoient mis;

Nos soldats ont rougi les plaines

Dusang de nos vils ennemis.

Tressaillez, ombres paternelles,

Vos petits-fils sont triomphans,

Et la victoire, de ses aïles

Couvrira le berceau de vos derniers enfans.

Lorsqu'ils jouiront de leur gloire

Nousserons nous-même au tombeau;

Mais nous vivrons dans la mémoire

De ce peuple encor tout nouveau:

Et des demeures ténébreuses

Perçant les funèbres sentiers, ?

Au séjour des ombres heureuses

Nous irons vous offrir nos modestes lauriers.
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10 Messidor.

»

FÊTE DE L’ÂXGRICULTURE.

 

Sovurcx de tons les biens, utile Agriculture,

Bellonea, loin de nous, dispersé tes enfans;

Dans nos champs, où languït la féconde nature,

Flottent ses drapeaux triomphans.

Vois-tu ces'toits fumans, ces campagnes désertes,

Ces décombres épars dans nos vastes cités ?

Et le fier étranger qui, riche de nos pertes,

Insulte à nos calamités ? ‘

Esclave sous nos rois, et sujette aux caprices

Des esclaves soumis à leurs desseins pervers,

La corvée enchaïnoït tes mâles exercices,

Ette chargeoit de tristes fers.

La dime; aux doigts crochris, dévoroit ta substance:

Fnnemide tes jours, et maitre du hameau,

Un pasteur prétendu, plongé dans l’abondance,

Vivoit aux dépens du troupeau.

Combien n’as-tu pas vu, dansnosbois, dans nos plaine,

De tyrans féodaux, armés d’un droitcruel,

Surtes foibles enfans, qu'ils accabloient de chaînes,

Usurper le champ paternel ?
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Et quand leur cruauté feignant d’être assouvie,

À ton zèle, à tes soins, donnoit quelque repos;

À tes noirs oppresseurs tu prodiguois la vie

Et tu nourrissois tes bourreaux.

Tout estchangé, reviens. Dans nos champs, dans nos villes

Sont tombés de tes droits lesfiers usurpateurs;

Reviens, par ta présence, embellir les asyles

Des paisibles agriculteurs.

Tes enfans exilés dans leurs foyers rustiques,

Ne pouvoient autrefois siéger dans le sénat;

Ils expiroient auseinde leurs dienx domestiques,

Fuyant des cours le vain éclat.

Enfin, l'Egalité, déesse tutélaire,

Dans un plébéïen honorant les vertus,

Remet entre tes mains l’écharpe populaire

Dontse paroït Cincinnatus.

Reviens avec enx tous enrichir ta patrie,

Et rendre l’abondance à nos champs désolés:

Par Bellone en courroux, cette mère chérie

A vu tant de fils immolés.

Divine Agriculture, ainsi qu'aux bords du Tibre,

Tu seras parmi nous l'amour de tousles cœurs;

Et ton soc nourricier , sur une terre libre,

Roulera couronné de fleurs.

Viens redonnerla vie aux champs de la Belgique,

Où dorment confondus les ossemens guerriers ;

Et que, par tes labeurs, olive pacifique

S’élève à côté des lauriers.
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20 Messidor.

AUX MARTYRS DE LA LIBERTÉ.

 

Vous dont la sombre royauté
Abhorre les images,

O Martyrs dela liberté!
Recevez nos hommages :

Voyez nos mains couvrir defleurs
Vos urnes funéraires,

Et nos yeux arroser de pleurs
Le tombeau de nos frères.

De l’homme en défendant les droits,
À travers les tempêtes b

_ Votre audace, an courroux des rois.
A dérobé nos têtes.

Nous vivons et vous n’êtes plus;
O disgrace inouie !

Mais vous régnez par vosvertus
Sur notre ame attendrie.

Ainsi regrettanit tour-3à-tour
Nos morts les plus célèbres,

Je versois des larmes d'amour

Sur leurs urnes funèbres.
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Une ombre n’apparoît soudain,
Dontla fierté me frappe,

Etce discours républicain

De ses lèvres échappe:

La déesse du noir séjour !
Ne fait grace à personne ;

Vois-tu sa faulx qui, chaque jozr,
Sans s'arrêter moissonne ?

Unfleuve t'offre, dans ses eaux ,
Dela vie une image;

Les flots sont suivis par les flots;
Ainsi coule notre âge.

Chers amis, séchez donc vos plèurs
Etcalmez vos alarmes ;

Puisque nous vivons dans vos cœurs:
À quoi servent voslarmes ?

Taïsez-vous, soupirs douloureux
D’une mère chérie...

Ne meurt-on pas toujours heureux ,
Quand c’est pourla patrie ?

T
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36 Messidor.

LE RESPECT DES LoO1x

 

Àce d'orsi fameux , W’es-tu qu’une chimère?
Des poètes vantés, de ton règne éphémère

H
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Ont vainement tracé le séduisant tableau.

Jamais tu n’existas; je vois la tromperie;

La lâche fourberie

Du monde, à son aurore assiéger le berceau.

Dela propriété le démon parricide,

Armales conquérans d’un poignard homicide;

Il leur dit : Posséder est des biens le plus doux;

Méprisez des humains la stérile tendresse,

Ce n’est que la richesse

Qui peutles faire un jour tomber à vos genoux.

Leurssoldats aussitôt, leurs troupes aguerries,

Promènent en tous lieux le flambeau des furies;

Je vois l’agriculteur dansles larmes plougé;

De sesfils qu’il embrasse, écrasés sur la pierre,

La mort clot la paupière,

Et pour quelques arpensle monde est ravagé.

Dracon parut alors, qui, par des loix cruelles,

Crut enchaîner desrois les fureurs criminelles ;

Maisil ouvrit la route au barbare Attila.

Uneloi, pour régner , ne doit être que juste :

La clémence d’Auguste

Triomphera toujours desrigueurs de Sylla.

Que j'aime mieux Solon! Ainsi que le poète,

Le grand législateur des dieux est l'interprète :

Tel qu'Homère , Solon fat inspiré par eux.

Sur le trépied sacré voyez-le, en son ivresse,

Bienfaiteur de la Grèce,

Annuler de Draconles décrets rigoureux.
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Apollonlui disoit : De linfâme adultère,

Du rapt séditieux il faut purger la terre;

I] faut de l’homicide enchaîner les poignards;

11 faut que le commerce embrasse les deux mondes,

Et qu’en dépit des ondes,

D'un lien fraternel s’enchaînent les beaux-arts.

Fais sur-tout respecter le malheur, la vieillesse ;

Quele père d’un fils soutenant la foiblesse,

L'élève sous ses yeux comme un tendre arbrisseau;

Que le fils , à son tour, s’arme pour la défense

D'un père dans l’enfance,

Et lui sème de fleurs la route du tombeau.

Quela cendre des morts ainsi que leur mémoire,

Arrivent chez Pluton avec toute leurgloire:

Loin d’elles tout discours, tout bruit calomnieux!

Malheur à l’insensé dont l’orgueil sacrilège

S’arroge un privilège

Qui blesse la nature et n’appartient qu'aux dieux.

Les dieux seuls ont le droit de juger sans entendre,

Les mortels qu’au tombeau leur ordreafait descendre;

Ils sont les souverains des peuples et desrois.

Mais quel hommea le droit de juger son semblable,

Quand la mort redoutable

Ravit à l’accusé l’usage de la voix?

Ce qu’ordonnele dieu, le sage ’exécute;

De l’état ébranlé , pour prévenir la chute,

H 2
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Surla base des mœursil fonde son pouvoir.

Sans les mœurs point de loix ! nations immortelles

Que vous apprennent-elles ?

La route du bonheur est celle du devoir.

  

10 Thermidor.

HYMNE À LA LIBERTE.

 

O ziserré, fille des cieux,

Reine du beausiècle d’Astrée,

Deses tyrans audacieux,

Par toi la France est délivrée.

Mais il est des tyrans encor

Prêts à nous déclarer la guerre;

Et pour revoirle siècle d’or,

Il faut les bannirdela terre.

Pourlouer tes décrets amis,

Quandle Français ouvre la bouche,

Ne vois-tu pas l'Anglais soumis

Aux loix d’un léopard farouche ?

Ce monstre pourroit tôt ou tard

Ravagerla terre alarmée;

Dansla gueule du léopard

Plonge ta main d’un glaive armée.

Tout mortel est épris de toi,

Tout mortel adore tes charmes;
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Que tout mortel au nom de roi

Se lève et soudaïn vole aux armes.

Laisse tomber un oil d'amour

Sur Londres, Berlin, Vienne et Rome;

Ce qu’au monde est l’astre du jour,

La Liberté doit l'être à l’homme.

Jadis le riche Craterus (1),

Si j'en crois la vieille chronique,

Proposa d’amples revenus

À Diogènele cynique; à

Il falloit quitter un pays

Où l’on suivoit ta loi sacrée;

Le sage, par un froïd mépris,

Répond à l'offre inespérée.

Craterus, esclave d’un roi,

En portoit la honteuse marque;

Qui pourroit vivre sous sa loi

Et te quitter pour un monarque.

Grace à tes bienfaits précieux,

Paris devient une autre Athène;

O Liberté! fais qu’en tous lieux

Puisse voyager Diogène.

  

(1) Cefait est raconté par Diogène Laërce , qui dit que ce

Craterus étoit préfet d’Alexandre-le- Grand.
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20 Thermidor.

À LA FOI CONJUGALE.
Î

 

Uxz colombe sensible

Avoit perdu son époux;

D'un chasseur l'arc invisible

L’avoit percé deses coups.

La veuve étoit jeune etbelle;

Tous les oiseaux d’alentour

S’enflammant soudain pour elle,

Viennentlui faire la cour.

À ses yeux, de son plumage

L'un étale la couleur;

L'autre, par son doux ramage,

Veut consoler sa douleur:

Le moïncau très-peu fidèle
Lui dit : Je suis des amans

Le plus vertueux modèle;

Croyez à mes sentimens.

Le linot, d’une ariette

Lui siffle l’air gracieux,

Air que vivement répète

Le pinson mélodieux :
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Le corbeau même a l'audace

D’entonnerun vieux refrain,

Et lugubrement croasse

Pour lui demander sa main.

D’innombrables volatiles

Lui gazouillent en chorus :

« Tant depleurs sont inutiles,

» Puisque votre époux n’est plus ».

Ah ! de ma douleur mortelle

L'amour me fait uneloi;

Il w’est plus pour vous, dit-elle,

Maisil vit encor pour moi.

Foi qu’on nommeconjugale,

Malgré les cœurs corrompus ;

Dans la couche nuptiale

Tu fais régner les vertus.

Et toi, colombe si tendre,

Puïisse le siècle à venir, :

Des mots que tu fais entendre

Garder le doux souvenir!

 

30 Thermidor.

À LA TENDRESSE MATERNELLE.

 

Dia nature auteur suprême ;

Que t’ai-je fait, Dieu tout-puissant,

Pour m’enlever an fils naissant,

Objet de ma tendresse extrème?



120 HYMNES

D'une longuestérilité à
Il avoit réparé la honte;
C’est moi qui l’avois allaité,
C’est toi qui dois m’en rendre compte.

D'une couronne funéraire
Qui parera mes cheveux blancs,

Et quel appui, dans mes vieux ans,

Me rendra le sort noïns contraire ?

Quand moi-même dans le tombeau
Je me verrai prête à descendre,

Quelle main, d’un malheur nouveau ,
Préserveramafroide cendre ?

Viens calmer ma douleur amère,
O monfils! viens sécher mespleurs; (
Sous le poids affreuxdes malheurs,
Assez long-temps gémittaïmère.

Voœux superflus ! cris impuissans! :

A quoibon percer les ténèbres?
Peut-il entendre mes accens

Du foud des abîmes funèbres ?

  

C’est ainsi qu’une Sunamite (1)
Deson fils pleuroit le trépas;
D'une mère dans ses éclats

La douleur n’a point de limite.

AP
R
N
E
P
A
P
E
E
N
E
O
R
E
R
T
S
R
E

 

d
e  

(1) J'aitiré cet exemple de l’ancien testament , afin de di-
versifier les sujets ; il renferme d’ailleursune excellente mo-
rale.
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Un prophète , aimé du Seigneur,

Entend ses vœux/etsa prière,

Et par l'aurore du bonheur

Frappe sa monrante paupière.

S’approchant dufils, ille touche,

Il le fixe d’un œil serein;

De la mainilserre sa main,

Pose la bouche sursa bouche.

O miracle avoué des cieux !

L'enfant renaît ; son œil s’arrête,

Avec un souris gracieux +

Sur sa mère et surle prophète:

Le voyez-vous daus son ivresse,

Qu'à peine je penx concevoir,

Passer dn sombre désespoir

Aux doux transports de l’alégresse ?

O touchante maternité,

Quel est ton ascendant suprême ?

Pourle peindre avec vérité,

I faudroit Péprouver soi-même.

Françaises qui versez des larmes

Sur vos fils morts au champ d'honneur,

Si quelque envoyé du Seigneur

Ne vientpoint calmer vos alarmes».

Ah! pard’inatiles efforts."

Gardez-vous de ternirleur gloire;

Ces enfans, que vous croyez morts,

  

« Ressusciteront dansl’histoire.

w
»
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Et toi, Tendresse maternelle,

Vertu chère à l'humanité,

ÆEntends l’aimable Läberté,

Qui cherche un abri sous ton aile.

Elle te dit qu’au bon vieux temps,

La femme aux vertus aguerrie,

Ne pleuroit jamais ses enfans

Quand ils mouroient pour la patrie.

 

 

10 Fructidor.

FÊTE DE LN VIEILLESSE.

D, sur mon front dépourvu

Des ornemens de la jeunesse,

La main de la froide vieillesse

À fait un ravage imprévu.

Trois fois quinzeprintemps, à peine,

Ont passé devant mes regards;

Monté sur ses couxsiers hagards,

Le temps, aux sombres bords, m’entraîne.

Mes blonds cheveux , par leur couleur,

‘Rivalisoient ceux de l’aurore ;

Déjà mon front en voit éclore

Qui du lys passent la blancheur.

Dans mes yeux s’éclipse la flamme

Qu’amour y faisoit resplendir;

Et des pleurs viennent obscurcir

Ces tendres miroirs de mon ame.
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Un démon se montre assidu ,

Par je ne sais quel maléfice,

A sapperle frêle édifice

De mon débile individu.

Tyran, ton bras en vain natterre

Avant mon arrière-saison;

Tu peux détruire la maison

Mais non pas le propriétaire.

Et toi, vieillesse, ne crois pas

Altérer mon ame tranquille ;

Au seuil de mon dernier asyle

Tu me fais marcher à grands pas,

Semblable au chantre du.bocage,

Qu'un oiseleur, avantle temps,

Vient enlever au doux printemps,

Pourle plonger dans esclavage.

Qu'un autre redoute l'effet

De la colère qui te guide ;

Contre elle il me reste une égide ;

C’est le peu de bien quej'ai fait.

Choisi par un peuple sensible ,

Pour établir la liberté ,

Du despotisme, avecfierté,
Pai bravé l’orgueil irascible:

Sur un code injuste, inhumain,

Je n'ai point fondé ma puissance;

Et dans le sang de l’innôcence

Jamais je w’ai trempé ma main.
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Tels que les sénateurs de Rome ,

Lorsque de vils Catilinas '

Régnoient parles assassinats,

Je proclamailes droits de l'homme.

C’est ainsi qu’unlégislateur ,

ÆEloigné du bruit et du monde ,

Charmoit sa retraite profonde

Parcet hymne consolatear.

Pouvoit-il craindre la présence

De la mort si prompte à venir ?

Il conservoit le souvenir

De son active bienfaisance.

O vieillesse ! qu’à ton aspect ,

Lorsque du bien , l'amour l’enflamme

On sent pénétrer dans son ame

Et de tendresse et de respect !

Qu'elle nous paroît vénérable

La neige de tes longs cheveux!

Que , pourtoi , l’on forme de vœux!

Queta sagesse est désirable!

Mais qu'on méprise le vieillard ,

Qui suit une route contraire !

C’est un enfant nonagénaire,

Que le mondelaisse à l’écart :

Pour lui tn n’es environnée

Que de soucis tumultueux;

Qu’es-tu pour l’homme vertueux ?

Le soir d’unebelle journée.
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0 Fructidor.
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HN M NEA, L'AwPOSTÉRNTÉ.

 

Cuire postérité , que verra bientôt naître

De nos jeunes enfans le régard paternel;

Dans ce chant véridique apprends à nous connoître,

Ma muse te l’adresse au nom de l'Eternel.

Tu sais qu'avec les dieux délibère un poète;

Qu’assis dansleurs conseils, qu'admis dans leurs festins,

Et, qu’enivré, par choix, de leurs faveurssecrètes,

Ils ouvrent devantlui le livre des destins.

Ehbien! ces dieux puissans vontparlerparma bouche;

Ils vont te révéler des secrets importans.

Vois-tu le vieux Saturne, avec son air farouche,

Qui déroule à mes yeux les registres du temps ?

Prêtez , race future , une oreille attentive;

Laliberté sacrée a réclamé ses droits:

Elle a dit, et le peuple, en sa marche hâtive,

A foulé sous ses pieds la couronne des rois.

Elle a dit , et soudain , affrontantles alarmes,

Nous n’avons respiré que l’amour des combats :

L’airain se fait entendre; on court, onvoleaux armes;

Sous le dais fastueux tremblent les potentats.
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De prolonger leur règne, ils perdent l’espérance,

Renonçant aux honneurs qu'ils onttrop attendus;

Jls s’arment à leur tour: l'Angleterre et la France

Tiennent , de l'univers, les regards suspendus.

La Frañcé est généréuse ; aux éclats du tonnerre ,

Elle offre , avec courage , uu front calme et serein:

Elle aime le grand jour ; la perfide Angleterre

Porte ses coups dans ombre , et retire la main.

Vingt rois , qu’elle soudoie ; épousant sa querelle,

Vendent leursang, leur gloire au che Lévpard :

Ils croyoientla défendre, ils sont vaincus pourelle,

Et l’étendard français flotte de toute part.

Le voyez-vous planté d’une main aguerrie,

Sur les monts d'Annibal étaler sés couleurs?

Le roi Sarde en frémit ;et, dans Alexandrie

Il court cacher sa honte et dévorer ses pleurs.

La victoire nous suit aux bords de la Moselle;

Sur les rives du Rhin elle nous suit encor:

Des fiers républicains rien n’arrête le zèle ;

Etle fer , en tout temps, a triomphé de lor.

La superstition , qui te rendit esclave,

Sur tes foibles esprits règnera donc toujours!

Peuple de l'Ibérie , et Loi, peuple Batave!

Voyez luire tous deux Vaurore des beaux jours.

Le Français , du bonheur vous apportele gage;

Vient-il vous subjnguer ? non, mais vousaffranchir.

Voulez-vousvoir cesser votre double esclavage ?

Devantla loi qu'il aime il est temps de fléchir.
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Cette loi, des tyrans a renversé le trône,
Fille de la nature et de légalité ;

Le respect laccompagne, et l'amour l’environne;
Elle 2 , chez les humains , fondé la liberté.

Maispourles obtenir , ces brillantes conquêtes,
Qu'il a fallu verser et de sang et de pleurs!
Sous le fer de la loi qu’il est tombé de têtes !
Et que de fronts encor voilés par les douleurs !

Quel horrible carnage a fondé notre gloire !
Quel deuil de tous côtés , et que de noirs tombeaux {
Vois la Seine et le Var, et le Rhôneet la Loire,
Des cadavresflottans traîner les vils lambeaux.

Seule, tu jouiras des nombreux avantages
Qu’accorde un dieu propice aux peuples affranchis.
La plante du bonheur croît pourles derniers âges;
Et c’est à nos dépens qu’ils seront enrichis.

Oui, sous l’abri touchant des loix républicaines
Tu jouiras bientôt du plus parfait bonheur ;
La paix , la douce paix vient détruire les haïines
Et du vil intérêt le charme suborneur.

Je vois de toute part l’utile agriculture

Avec profusion répandre ses faveurs ,

Et sur le sol français aimé de la nature,

Les fruits pour te nourrir n’attendent pas les fleurs.

Du commerce et des arts les mains industrieuses
Travaillent à l’'envi pour ta félicité,
Et sous l’ombrage épais des palmes glorieuses 3
A côté de la loi siêge légalité.
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Plus de rang pour l’orgueil : le triple diadème

Espère vainement de se voir encensé:

Aux sens , à la raison parle lÊtre Suprème;

Quil'adore, est prudent ; quile nie, insensé.

Mais pourlui rendre hommage a-t-on besoin d’un prètre ?

Il se dévoile aux yeux de l'univers entier.

Ses autels sont par-tout, louvrage du grand Être >

Assez éloquemment, annonce louvrier.

Aux modernes décrets cède le vieil usage

Qui de l'humanité méconnut les appas,

Et des loix interprète unsénat juste ct-sage

Abolit pour jamais la peine du trépas.

Tous les biens sont communs ,et tous les cœurssincères,

La concorde succède à l’affreuse Erinnys,

Et cette déité change en peuple de frères

Du peuple souverain tous les membres unis.

DER

nn,

30 Fructidor.

AU BONHEUR.

ve fait l’homme quand ia raïson

Commence à luire à sa pensée ?

Et quand de sa jeunesaison

Le trouble l'ardeurinsensée?
-

O Déhenrl! tu viens l’obséder :

Par un mouvement qui lenflamme,

Au desir de te posséder

Jour et nuit il ouvre son ame,
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Pour te saisir’, avec transport

Dessensil poursuit les délices,

La volupté, sœur de la mort,

Le condamne à mille supplices.

L’âge vient : la soif des honneurs

Le pousse vers le rang suprême ,

Débarrassé de gouverneurs ,

Il cherche à gouverner lui-même.

Y parvient-il ? rassasié

De pouvoir , d’encens et d’hommages,

Le malheureux ! qu’il fait pitié !

{1 n’embrasse que des nuages.

Peut-être il sera plus heureux

Dans le tombeau prêt à descendre;

C’est l’or seul qui tente ses vœux,

De cet or le vois-tu dépendre ?

Le vois-tu courbé par leffroi,

Pâlir sur sa vaine richesse ?

L'homme a beau courir après toi,

O bonheur! tu le fuis sans cesse.

Parmi cent mouvemens divers,

Il ne peut trouver d'équilibre ,
Lüibre, il veut rentrer dans les fers,

Esclave , il veut devenirlibre.

Le ciel qui fait tout pour le bien

T’assigna pourtant un asyle,

Es-tu terrestre ? Aërien ?

Es-tu dans les champs ? à la ville ?

I
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Hélas ! qui peutle deviner ?

A te desirer , te poursuivre;

Salomon a beau s’obstiner,

Salomon d’une erreur s’enivre.

J'ai tout vu, de toutj'ai goûté ,

Croyez-en mon expérience;

Tout, dit-il, n’est que vanité ;

Le plaisir , Por et la science.
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ÉPILOGU-E

C’Esr ainsi que mes vers ennemis des tyrans,

Paroient la Liberté de couleurs poétiques,

Et d’Horace empruntoientles ailes pindariques,

Pourla faire adorer des peuples différens.

Exilé toutefois par un décret barbare,

Des cruels triumvirs que Thémis a frappés,
J'ai vu mesjours sereins d’ombres enveloppés,
Tout prêts à séclipser dansla nuit du Ténare,

Le glaïve sur mon front demeuroit suspendu ,
Quand le ciel est venu secourir Pinnocence;
Tel autrefois des dieux éprouvantla puissance,

Le sage Simonide aux Muses fut rendu.

La crainte de la mort ne trouble pointle sage ,
Mes ennemis en vain me reprochoientles pleurs
Que m’ont dela patrie arraché les malheurs:
Par ma tranquillité j’ai conjuré l’orage.

Mon esprit habitant le céleste séjonr,
Laiïssoit mon corps en proie à d’horribles tempêtes,
Et j'ai vusans effroi toutes ces mille têtes
Que faisoit Robespierre abattre chaque jour.

Sans effroi ! qu’ai-je dit ? on vit dansce qu’on aime;
Et quand ce glaive affreux et toujours menaçant
Frappoit le criminel aimsi que linnocent,
Pouvois-je me cacher mon désespoir extrême?

I 2
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Toi, sage Beauharnais , dontles talens heureux

Te rendoientsi célèbre à ton septième lustre,

Et toi, jeune Buffon, enfant d’un père illustre ,

Ai-je pu sans douleur vous voir périr tous deux ?

Tous deux vous ne viviez que pour la république ,

Pourelle vous brûliez de feux purs et constans;

Et sur vos fronts ornés des graces du printemps,

S’est changée en cyprès la couronne civique.

Et toi, que mon bonheur est de tonjours aimer,

Femme tendre el sensible, ai-je pu sur ta tête

Voir sans terreur la foudre à tomber toute prête ?

Toi que même aujourd’hui mes vers n’osent nommer.

Ah ! malheur au mortel dont l'humeur irascible,

Confondantle civisme avec la cruauté,

Fait conduire à la mortles vertus, la beauté !

Est-on républicainsi l’on n’est point sensible ?

Rempli de ces pensers , enfans religieux,

D'une muse peu faite aux horreurs du carnage,

Dans les forêts d’Avon (1 )comme en pélérinage,

l’errois seul et tranquille en invoquant les dieux.

Abjurant des auteurs la règle surannée,

Aux lieux , aux mêmeslieux où siégèrent les rois,

Chantant la liberté, le triomphe des loïx,

D'un cercle de vertus j’environnois l’année.

6

(2) Petite commune voisine de Fontainebleau, où l’auteur

fut exilé pendant le règne de la terreur,
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Que de fois cependant au milieu des forêts

Oùj’allois promener ma muse vagabonde,

N'’ai-je pas entendu, me croyant seul au monde ,

De mesiamis mourans retentir les regrets ?'

Unjour, étoit-ce ün dieu qui fascinoit ma vue ?

N’étoit-ce que leffet d’une longue douleur ?

Sanglante, le front morne et chargé de pâleur,

L'ombre de Beauharnais un jour m'est apparue.

Tu m'as connu, dit-il; témoin de mafierté,

Quand le Peuple Français dompta la tyrannie,

Tu vis contre les rois s’élever mon génie;

Tu m’entendis crier : LI2ERTÉ! Lisenré!

Eh bien ! la calomnie au regard homicide,

M’accuse de tremper dansles plus noirs complots:

Ft fils respectueux, étouffant mes sanglots,

Je suis prêt à mourir comme un fils parricide.

Moitrahir ma patrie! ... Auteurs de ces discours,
Interrogez ma vie au sortir de l’enfance. ..…

Moi! moi! qui des premiers m’armai pour sa défense;
Qui mille fois pourelle aurois donné mes jours!

Elle seule régnoit sur mon ame asservie;
Nal autre de ses loix ne fut plus amoureux :
Je ne av’en repens pas; mais qu’il est douloureux
De mourir par ses coups après l'avoir servie !

Je fus, il t’en souvient, sénateur et soldat;
Bcllone tôt on tard eût abrégé mon âge:
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Cette mort, que méprise nn homme de courage,

Sur l’échafaudcruelle, est si dotice au combat.

Un fils mereste, hélas ! qu'il serve la patrie!

Qu'un ami (1) le conduise au sentierde lhonneur:

S’ilrevient triomphantil fera,mon bonheur;

Et je me venge ainsi d’une mère chérie.

L'ombre disoit ; et moi, rival respectueux

Des chantres de la Grèce aimés de la nature,

Pessayois de transmettreà la race future,

Les derniers sentimens d’un ami vertueux.

 

(1) Beauharnaïis, avant que de moutir, exigea que son fils

partit pour l’armée avec le général Hoche, et se formät dans

Vart des combats sous cet habile général.
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Untiers de ces Hymnesciviques paruten l'an 4,

à la suite du Poëme surle Calendrier républi-

cain; c’étoit le moment de la réaction. Il parut

incognito, c’est-à-dire , qu'aucun journaliste ne

voulut en parler , quoiqu'il eût été envoyé à

tous. Un seul , qu’il est inutile de nommer, en

fit un extrait moqueuret dérisoire. N’osant pas

tout-àfait dire des injures à l’auteur, il tourna

l’ouvrage en ridicule , et l’on sait que, dans ce

bon siècle, un ridicule reste, qu’il soit bien ou

mal appliqué. D’autres furent plus adroils; ils

attribuèrent à des écrivains célèbres Les plus jo-

lies pièces de l’auteur: ainsi on vit paroître dans

leur feuille FÆymne à l'Amitié, sous le nom du

chevalier de Boufflers , ce qui étoit fort hono-

rable pour Cubières et fort commode pour le

journaliste. Le Recueilde Cubières étoit là pour

répondre à toutes ces gentillesses : Cubières se

tut, et il fit bien.

Nous espérons que le Recueil dé Cubières

aura plus de succès en l’an VI qu’il n’en a eu en

Van IV : graces au 18 Fructidor, l'esprit répu-
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blicain nous paroît avoir fait quelques progrès;

les journalistes traitent les poètes patriotes avec

un peu plus de bénignité, et peut-être des hymnes

civiques obtiendront-elles grace devant leur re-

doutable tribunal. Toutes celles qu’onvient delire

ne son! pas égalementbien écrites, toutes ne sont

pas d’une égale beauté, il ÿ en a mème de foibles

d'expressions et de pensées; mais il y en a de su-

blimes, telles que celle au F'engeur ; qui, à notre

avis, est une des plus belles odes que nousayons

dans notre langue. Il faut bien que nous le di-

sions , puisque les journalistes n’ont pas voulu le

dire. Le public , depuis la révolution , est si oc-

cupé d'intérêts étrangers à la poésie, qu'il faut

luimontrer dudoigt les bons vers qui paroissent,

et lui dire: Voilà ce qui est excellent , voilà ce

qui ne vaut rien..

Cubières, dans ses Hymnes civiques ; a pris

tantôt le ton noble ettantôt le tonfamilier. Quel-

ques-unes sontdes odes véritables, telle est celle

à la Gloire et à lImmortalité; d’autres ne sont

que des chansons , telle est celle à la Mère et à

la Fille; quelques-unes peuvent se chanter sur

des airs du Pont-Neuf, d’autres sur des airs du,

grand Opéra:le Vaudeville peut réclamer celles-

ci ; celles-là sont du domaine de Polymnie.

Nous croyons que l’auteur n’auroit pas dû des-

_cendresi souvent , les matières qu’il traite étant



DES EDITEURS. 2:59

toujours très-élevées. Les poètes qui chantentla

liberté doivent toujours être dansl’enthousissme;

ce ne sont plus des hommes, ce sont des dieux;

leur sujet est sacré comme les dieux mèmes. Mais

il paroît que ces Hymnes étant, pourla plupart,

destinées à des fètes populaires, l’auteur a voulu

se mettre à la portée du peuple.

Ce n’est guère à nous, au surplus, qu'il con-

vient d’en juger, et nous allons iransérire une

lettre du citoyen Saint-Ange, qui nous dispen-

sera d’én dire davantage. Saint-Ange est un de

nos meilleurs poètes et un de nos meilleurs litté-

rateurs ; il est professeur de belles-lettres à l'E

cole centrale de la rue Antoine ; il à traduit

Ovide avec une élégance soutenue, et, familia-

risé depuis long-temps avec les graces ‘de son

modèle, on doit le croire lorsqu'il trouve des

graces poétiques quelque part. Voici comment

il écrit au citoyen Cubières:

Lettre du citoyenSaint-Ange au citoyen Cubières.

Ca ToyEen,

« C’est l’enthonsiasme, un beaudésordre, des

écarts sublimes qui caractérisent l'ode pindari-

que. Votre Ode au Vengeur, que je viens de
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lire, ne réunit point toutes qualités : elle débute

par ce qu'on appelle un lieu commun, et la mar-

che en est peut-être un peu trop méthodique ;

mais que de beautés de style elle renferme:

quelle richesse d'expression!

» Votre but a été d’exciterla haine des Répu-
blicains français contre le gouvernement d’An-

gleterre, et pour y parvenir, vous peignez un
vaisseau assailli parles satellites du roi George,

se défendant avec courage, et préférant un nau-

frage héroïqueà la honte de se rendre : vous per-
sonnifiez ce navire; vous lui donnez une ame,

des passions; vous l’enflamimez de amour de la

patrie ; il vit sous votre pinceau poétique :,ce

n’est plus un navire, c’est un héros flottant.

Que ce hérosflottant survive à son naufrage.

» Il est blessé , il chancelle, il succombe, et

son farouche vainqueur est forcé de rendre hom-

mage à sa valeur immortelle. On demandoit à

Corneille où il avoit appris l’art de la guerre :

on pourroit vous demander où vous avez appris

Vart de la marine. Peut-on mieux peindre les

circonstances d’un naufrage que vous ne l’avez

fait dans votre seizième strophe ?

» Ce que j’admire encore dans votre Ode, ce
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sont les mouvemens du siyle : c’est ce qui fait

vivre un ouvrage, et le vôtre en est rempli.

Pleurez , concitoyens, pleurez vos frères d'armes...

Les voilà les héros dont la troupe aguerrie..

Est-ce toi, peuple anglais, que poursuit notre haine ?

Non.

» Tous ces mouvemens sont naturels, et font

honneuraucœur dont ils partent. Il seroit à de-

sirer qu'une ode comme la vôtre fût chantée dans

nos ports et surnosflottes, comme l'hymne des

Marseillais l’a été dans toutes nos armées: cela

opèreroit des prodiges.

» Il y a déjàdeux ans que cette Ode au Ven-

geurestimprimée, et aucun des journalistes n’en

a parlé. Que je serois heureux si mon suffrage

pouvoit vous dédommagerde leur silence!

» Deux autres poètes, le Pindare et le Tibulle

français, ont composé chacun une ode sur le

même sujet. Il me semble que pour imiter le

Brun.vous avez allumé votre enthousiasme au

feu de son génie , et que"votre vol pindarique

laisse Parny au-dessous de vous. Comment se

fait-il que ce poète, qui a tant de goût, ait cru
pouvoir admettre les mots de éribord et de bas-

bord dans des vers lyriques ?
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» J’ailu les diverses pièces qui suivent votre
Ode au Vengeur , et que vous appelez Hymnes

civiques. Comme ma vieille amitié pour vous ne

m'aveugle point sur vos défauts , je vous dirai

que les idées m’en ont paru un peu communes ,

et pas toujours aussi heureusement exprimées

que vous auriez pu le faire. J’excepte l’hymne

à l’Amitié, dont les premières strophes m'ont

charmé, et l’hymne intitulée: les Victoires dela

République , où j'ai distingué ce vers ingénieux

sur le télégraphe:

Chappe dela victoire a centuplé les ailes.

» Je ne parle point de votre poème sur le Ca-
lendrier républicain : vous lavez lu au Lycée

des Arts, et les applaudissemens Émrvous avez

rèçus doivent vous satisfaire.

» Quoi qu’il en soit de vos odes et de vos

poèmes, qu’ils soient foibles ou forts de poésie ,
qu'ils soient négligemment ou correctement

écrits, je ne puis qu'applaudir au motif qui

vous les a dictés. M toutes les époques de la
révolution, votre muse s’est empressée de parer

l'autel de la liberté des guirlandes du Pinde.

Vous etnotre immortel Chénier, vous êtes, dans

ce sens, les deux hommes qui ont le mieux mé-
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rité de la république des lettres et de la républi-
que française.

» Il me semble que la révolution a ouvert une

nouvelle carrière aux talens, et sur-tout aux

poèteslyriques. Depuis que les soldats républi-

cains se sont immortalisés pär tant de victoires,

quel champ vaste leurs nouvelles conquêtes

n’offrent-elles pas à parcourir à nos bardes ?

Les batailles de Montenotte, de Millesimo, le

passage dù pont de Lodi, et, en général, les ex-

ploits de Bonaparte et des vainqueurs de Fleu-

rus, quels sujets grands et féconds! que de Tyr-

tées, que de Pindares nouveaux ils peuventfaire

éclore ! Jean-Baptiste est-il jamais plus poète

que dans son ode aux Princes chrétiens sur

Jarmement des Turcs, et dans celle sur la

bataille de Péterwaradin ? Voilà les odes que

j'appelle guerrières, et dont le genre doit être
perfectionné de nos jours. Que nos bardes
chantent nos guerriers, et ils partageront leurs
lauriers.

» Lefranc de Pompignan dont on s’est beau-
coup moqué, et qui n’en avoit pas moins beau-
coup de mérite, se félicitoit d’avoir mérité les

éloges du souverain pontife : ce sera ceux du

peuple qu’il faudra ambitionner désormais, et
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les acclamations de l’un valent bien les bénédic-

tions de l’autre, Je vous les souhaite, et vous sa-

lue en Apollon ».

SAINT-ANGE, professeur

de belles-lettres à l'École cen-

trale de la rue Antoine.

Ce 13 messidor, an VI de la République.
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ODE

AU VENGEU R*,

VAISSEAU qui à péri dans le combat du
15 Prairial de l’an2° de la République.

 

Qox lhomme estinsensé, qui, durant sa carrière,

Sans réfléchir jamais à son heure dernière,

De ses projets nombreux fatigue l'avenir !

Ses jours qu'il croit d’airain sont des vases d'argile,

Dont le tissu fragile

Une fois divisé ne peutse réunir.

Soit qu'ilviveonqu’ilmenre, en proieà lasouffrance,-
Desbrillantes erreurs, d’nne vaine espérance,

  

* Ce vaisseau n’a point péri non plus que son équi-
page ; mais Barrère le fit croire à toutle mon& dans un de
ses rapports. Quoi qu’il en soit, on sait que la poésie
s'exerce sur des fictions, et celle-ci à paru si intéressante à
tous nos poètes , et entr’autres à Lebrun ; qu’elle Jeur a
fourni presque à tous l’occasion d’un travail patriotique: les
amateurs pourront comparer leurs ouvrages avec l’Ode que
je leur présente.

K
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Queluisert d’allumerle passager flambeau?

Par une seule route avec peine suivie,

Il entre dans la vie,

Et par mille chemins il descend au tombeau.

Le sage voit la mort sans la fuir ni la craindre;

De quelques traitshideux queVon cherche à lapeindre;,

À son regard tranquille elle soffre toujours,

Et toujours avec joie il meurt pour la patrie

Lorsque sa voix lui crie :

Pour sauver mes enfans j'ai besoin detes jours.

C’est ainsi que jadis finirent leur carrière

Les trois cents combattansdont la valeur guerrière

Arrêta de Xerxèsles féroces exploits.

La patrié ordonnoit: brûlant du même zèle,

Ils périrent pour elle

Contenset glorieux d’obéir à sa voix.

Ainsi dans un combat à jamais héroïque,

Viennent les matelots qu’arma la République,

D’affronter à leur tour la mortet la douleur;

Ils ont imité Sparte, et l’onde qui bouillonne,

À vu Lacédémone

Une seconde fois déployer sa valeur.

O Vengeur, c’est à toi que ma muse s’adresse;

Fais couler dans mes vers la martiale ivresse

. Quilejour de ta gloire enflammoittes soldats;

Qu'ils peignent tour-à-tour la trompette qui sonne

Et le bronze qui tonne,

Et desflots et des vents l’effroyable fracas.
ns



DIVERSES. 147
Je prétends célébrer ton illustre naufrage;

Le Sénat des Français (1) par sa voix m’encourage,
Et ses vœux pour mon cœur sont une douceloi.

Déroule à mes regards tes voiles immortelles,

Et porté sur leurs ailes,

Vers l'empire des mers je n’envole avec toi.

* Tu m’exances.. tu viens combler monespérance.

J’apperçoissurles flots l'Angleterre et la France

Déployant à l’envi leurs pavillons divers:

Uneégale fureur les excite au carnage:

Ainsi Romeet Carthage

Ont combattulong -temps aux yeux de l’univers.

Albion toutefois l’emportant par le nombre,

Est fière de plonger dans le royaume sombre

Les bataillons français , victimes du trépas;

Mais de ses ennemis lé Français voit l'audace

Sans craindre de disgrace ,

11 demande: où sont-ils? et ne les compte pas.

 

(1) C’est aux poètes et aux peintres , dit Barrère dans son
rapport du 22 messidor de l’an 2, à tracer et à peindre l’évé-

nement du Vengeur; il ajoute qu’un concours honorable est

ouvert à la peinture et à la poésie, et que dés récompenses

nationales leur seront décernées dans une fête civique. J’ai

célébré dans mes vers les événemens les plus glorieux de la

révolution , et celui du Vengeur m'a paru si touchant et si
sublime, que l’invitation honorable de la Convention n’a pu
rien ajouter à mon zèle. :

K 2
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O des républicains bravoure magnanime|

L’esclave des tyrans endurci dansle crime

Est forcé de te rendre un hommage immortel;

Et ses papiers menteurs (1) une fois véridiques,

À tes vertus civiques

Sous l’œil de George même élèvent un autel.

Ouvre-toi, Panthéon, reçois dans ton enceinte,

Du vaisseau courageux l’image noble et sainte;

Quele Vengeur renaisse à ton dôme appendu :

Que ce hérosflottant survive à son naufrage,

Et qu’un si digne ouvrage

Par Apelle ou Vernet à nos yeux soit rendu.

Le voyez-vous couvert de blessures profondes,

Et, privé de ses mâis, chanceler sur les ondes ?

Les ondes, le feu, l'air conspirent sontrépas,

11 craint peu toutefois la rage britannique;

Et l'Anglais tyrannique, #24 40

De cent brouzes armé ne l’épouvante pas.

1 TELE

Parla foudre avec force il repousse la foudre;

Mais ces globes brûülans qui mettenttout en poudre ,

Cessent bientôt, hélas! de servir son courroux; |

}

I

————
————

—

(1) Le Vengeur étoit environné de vaisseaux anglais lors-

qu'il a déployé le plus grand courage; ét ce courage à telle

ment frappé les Anglais, que les prémiers ils l'ont raconté ;

et que leurs journaux, dont Barrère cité plusieurs passages ,

ont été forcés d’arracher à l'oubli des traits, qui sans eux au

roient été ignorés.
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De tout secours privé quel sera son refuge ?

Va-t-il, lâche transfuge,

D'un ennemi superbe embrasser les genoux ?

Non,les républicains méprisent trop la vie;

Vivre après le trépas est leur unique envie,

Et la gloire et l’honneursont leurs divinités :

Des blessés, des mourans la foule encore respire

Aufaîte du navire,

En pompe, tout-à-coup, je les vois transportés.

Est-ce un naufrage horrible est-ce une aimablefête

Dont le douteux spectacle à mes regards s’apprète?

Quelle alégresse brille au front des matelots !

Je les entendscrier dans leur zèle civique:

Vive la république !

Tomber , et pour jamais s’engloutir sousles flots.

Ciel! quels débris sanglans couvrentl’humideplaine!

Des autans irrités la turbulente haleine

Les pousse dansles airs , les roule en tourbillons,

Et d'espace en espace enlacés aux cordages,

Symboles des naufrages,

Flottent des trois couleurs les sacrés pavillons.

Pleurez, concitoyens , pleurez vos frères d'armes,

Au sang qu’ils ont versé mêlez de douces larmes,

Du fond de leur cercueil vous entendez leur voix,

Ils disent tous ensemble : O France ! Ô ma patrie!

Terre à jamais chérie,

C’est pour toi que je meurs et pour tes saintes loïx.
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Ils meurent; et pourtant c’est grace à leur courage

Qu'à travers les écneils, qu’à travers le carnage,

Arrive dans nos ports ce précieux (1) fardeau,

Qui, rompant les projets de l’horrible famine,

Prévient notre ruine,

Et vient à leurs dépens nous sauver du tombeau.

Tlsmeurent! qu’ai-je dit ?ils vivront dans l’histoire :

Le cri de lenr défaite est un chant de victoire

Qui déjà fend Jes airs avec agilité;

Et l'abime des eaux dépositaire avare,

Qui ressemble au Ténare,

Est forcé de les rendre à limmortalité.

Les voilà, les héros dont la troupe aguerrie

S’enilamme d’un saint zèle au cri de la patrie !

Plutôt que de se rendre ils reçoivent la mort,

Et du tyran des mers satellite farouche,

L’Anglais que rien ne touche,

Quoiïqu’un momentvainqueur, semble envier leursort.

Il faut nous-mèême, il faut les rendre à la lumière;

Que le marbre, lairain , quela nature entière

S’empressent à l’envi de célébrer leurs noms;

Sur le vaste océan qu’un Vengeur ressuscite,

Qui dans le noir Cocyte,

Plonge du fier Anglais les nombreux pavillons.

  

#1) Allusion au convoi de grains‘qui arriva d'Amérique

dans nos ports, malgré les forces supérieures des Anglais , et

malgré les pertes que nous fimes Le 13 Prairial.

20
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Brest exauce mes vœux! Brest avec moi conspire:

Voyez-vous dans ses. ports s'élever un navire (1)

Quisur les flots lancé fait trembler Albion ?

Du Vengeur qui n’est plus il n’a rien qui diffère,

Il vengera sonfrère,

Et par de grands exploits justifiera son nom.

Et toi qui sur les mers, victime obéissante,

Cours défendre en héros la liberté naissante,

Des guerriers du Vengeur apprends à tout souffrir ;

Et si tu veux atteindre à leurgloire suprême,

Dis toujours en toi-même:

Pour revivre comme eux, comme eux je dois mourir.

Quand ton vaisseau flottant sur une mer lointaine

Sera forcé de suivre une route incertaine,

Cherche le Panthéon et du cœur et des yeux;

Qu'il te serve de phare et d'étoile polaire,

Que toujours il t’éclaire;

Son dôme éblouissant est ouvert sur les cieux.

Le Vengeur tout-à-coup sous sa voûte s’élance:

Le vois-tu qui dans l’air fièrement se balance,

Et qui semble appeler tes nombreux compagnons ?

 

(1) Il s’est construit, dit-on, dans le bassin couvert de

Brest , un vaisseau à trois ponts, semblable en tout à celui

dont jai essayé de célébrerla gloire ; et la Convention a dé-
erété qu’il porteroit le nom de Vengeur.
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Le Gloire à ses côtés leur tresse une couronne ;

Et sur une colonne (1),

Au défant de leurs traits elle a gravé leurs noms:

Quelquefois du milieu de la campagne humide,

Contemple avec amour l’anguste pyramide

Où semblent ranimés tes frères expirans;

MEt que Vaspect touchant d’une gloire nouvelle

T’arme d’un nouveau zèle

Pour renverser par-tout le trône des tyrans.

Aupeuple descités qu’opprimoient LondreetRome,

C’est peu d’avoir rendu les droits sacrés de l’homme,

Il faut les rendre encore aux braves matelots;

C’est peu d’anéantir les tyrans sur la terre,

I] faut que ton tonnerre

De leur joug pour jamais affranchisse les flots.

Eh! de quel droit l'Anglais à sa chaîne importune,

Veut-il assujétir lun et l’autre Neptune?

Aulieu d’en recevoir impose- lui desloïx,

La nature sur lui te donna l'avantage :

Tombe, tombe , Carthage!

Et que Rome soit libre une seconde fois.

Carthage adoroit or , Vor étoit son idole :

Tel est l'Anglais. Privé de ce métal frivole,

 

(1) La Convention a décrété aussi que les noms de tous les

braves citoyens composant l’équipage du Vengeur, seroient

inscrits sur da colonne du Panthéon.

 

_

à

.

.|
|
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Il se croit accablé souslès coups du malheur;

on O
ù

1] s’agite au milieu des discordes civiles,

Pour acheter nos villes;

Et la corruption lui tient lieu de valeur.

Jaloux de nos succès, avec impatience

1] court, pouraffermir une triple alliance,

Porter de vils tribnts à nos derniers tyrans;

Alors nous avonsdit : Point de grace aux perfides;

Sous nos traïls régicides,

L'un sur l’autre entassés qu’ils tombent expirans.

Des rois de universla gloire est périssable,

Les sermensqu’on leurfait sont écrits sur le sable;

Ceux des républicains sont gravés dans les cieux.

Où sont les potentats, qui, fiers de leur empire;

Sarmoient pour nous détruire?

Où sont le Léopardet lAigle audacieux ?

Pilnitz a vu leur trameet Fleurus leur défaite;

C’est en vain qu’élevant une hideuse tête

Ts veulent rallier leurs nombreux bataillons :

Voyez-les tous épars surla terre sanglante,

T'els sous la faux tranchante

Les superbes épis tombent danslessillons.

Est-ce toi, Penple anglais, que poursuit notre haine?

Non, du crime jamais le penchant ne l’entraîne.

Le peuple aime par-tout à défendre ses droits,

Par-tout la liberté du peuple est les délices;

J'en ai de sûrs imdices :

Les vertus sont du peuple, et le crime est des rois.
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Vo R S

SUR

LA CONQUÈTE DE LA HOLLANDE,

ANNoNCÉE à la Convention nationale, le 6
Pluvièse * de l’an 3.

Tor qui d’un citoyen oubliant le devoir,

Des brigands couronnés exaltes lè pouvoir;

Leur barbare valeur toujotirs funeste au monde,

Leurs combatssurla terre et leurs exploits sur l'onde,

Et qui des nations méconnoissant les droits,

D'un laurier homicide ornesle front des rois.

Détestable flatteur des tyrans et des princes,

Viens, cours avec ma muse au fond des sept provinces,

Dépouille ta bassesse , et du Peuple français

Contemple en frémissant les rapides succès.

Sur les fleuves durcis vois-le tenter la glace,

Et franchir tout-à-coup leur glissante surface;

Construire de Vulcain les brûlans arsenaux,

Au milieu des marais, dans le sein des canaux;

 

* C’est le 6 Pluviôse que le calendrier républicain donne

%e mot laurier.Il est singulier qu'aucun journaliste n'ait fait

cette remarque.
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A Neptune arracherla foudre de Bellone :

À Neptune enchaîné qui s’indigne et s’étonne.…

Vois le bronze enflammésur ces fleuves roulant,

Lancer une mort prompte au Batave tremblant.

Vois du prince qui fuit tout le riche cortège.

Vois sur-tout ces coursiers (1) qu’un ciel juste protège;

Coursiers navigateurs s'emparer desvaisseaux,

Qu’emprisonne l’hiver dansle cristal des eaux,

Et par-tout leur victoire assurer leur passage.

Un critique fameux qu’on a surnommésage,

Et qui porta les fers d’un roi surnommé grand,

Dans l’épître à ce roi, que j'appelle tyran,

Peint la difficulté qu’éprouva son génie

A cadencer des noms dénués d'harmonie,

À leur prêter le charme exigé d’Apollon,

À les faire adopter par le sacré vallon. …

Eh bien ! que Despréaux aime son esclavage;
Tyrans des nations et tyrans du langage,

Courbez vos fronts ensemble et tombez à genoux

Devant la Liberté qui vient régner sur vous.

 

(1) C’est la cavalerie qui , la première , a tenté le passage
du Waal, et qui y a réussi. Une partie de l’armée ennemie,

qui se replioit et vouloit traverser le fleuve un peu plus bas,

y 2 trouvé une glace moins forte qui a manqué sous elle et l’a
fait périr: ce fait n’a été rapporté par des témoins oculaires.
Ne rappelle-t-il pas le miracle de la mer Rouge ? Que de mi-
racles semblables sont arrivés depuis la révolution !



156 POÉËÉSIÉS
Decette Liberté je fus toujours l’apôtre;

Son joug est plus aimable et plus doux que le vôtre.

Et dussé-je offenser les pédansetles rois,

Je ne veux dans mes vers obéir qu’à ses lois.

Pour les républicains, oui, qu'un laurier s’apprète :

Ils ont de la Hollande achevé la conquête ;

Louis la commença, maisils l’ont surpassé:

Quel triomphe par eux n'est-il pas effacé !

C’est par eux qu’en tout temps les prodigess’opèrent,

Etle peuple exécute oùles rois délibèrent.

Ils ont beau jusqu'aux cieux élever (1) Luxembourg,

Ces poètes menteurs que vit naître la cour;

Mieux que les généraux qui rampoient à Versailles,

Un vrai républicainsait gagner des batailles.

Honneur, sur-tout honneur à ces braves guerriers ,

Qui par- tout dansla Gueldre ont cueilli des lauriers,

Et dont par-tout Minerve a couronnéle zèle.

Heusden est vainement à la rime rebelle;

 

(1) Les généraux républicains ont évité la faute commise

dans la conquête de la Hollande sousle règne de Louis XIV;

ils ont toujours marché en avant, en masse , et sans s’amuser

à mettre des garnisons dans toutes les places soumises succes-

sivement. Le 27 novembre , les Français étoient déjà dans

Bommel, et une heure après ils se sont montrés sur l’autre

rive du Waal. On a longtemps attribué à Pichegru l’hon-

neur de cette conquête; c’est malgré lui que nos soldats ont

triomphé. Portiés de l'Oise, est un bon républicain , il est

digne de foi; qu’on le consulte, il étoit témoin et acteur, il

dira la vérité.
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Jelavois assièger , presser de tontes parts,

Et l’armée à ma muse en ouvre les remparts.

Rotterdam fut toujours l’effroi de Ja césure,

Qu'importe à des soldats la loï de la mesure;

Ils y forcent l’Anglais à recevoir des fers,

Et d’un nouveau triomphe embellissent mes vers.

Ah ! quandil est paré des*mains dela victoire,

Quel nom ne reçoit pas une écharpe de gloire !

Gorcum même de tousle moins harmonieux,

Peut effrayer l’oreille et charmer tous les yeux.

Satellites des rois, qu’une audace guerrière

Autrefois a poussés dans la même carrière;

Où sont-ils les trésors qu’au gré deson desir,

Louis chez le Batave eut l'espoir de saisir?

L’or y coule à grands flots; c’est-là que sur les ondes

Le commerce établit l’entrepôt des deux mondes.

Tous ces trésors ont fui sous vos avides mains;

Dansles nôtres tombés pour les plus grands desseins,

Ils vont humilier l’orgueil de l'Angleterre,

Et de son joug impurils vengeront la terre.

Touscesriches trésors en vaisseaux transformés,

Sur l'Océan déjà s’élancent tout armés,

Et dureste du mondeils brisent les entraves:

Tremble, perfide Anglais, rassurez-vous, Bataves;

Faut-il de ses forfaits que vous soyez punis?

Non; aimez la justice, et nous serons unis.

Ce n’est point en vainqueurs, en conquérans sauvages,

Que nous sommes venus sur vos lointains rivages :
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C’esten libérateurs. Sous un joug méprisé

Se courboit votretête, et nous l'avons brisé,

Et chevaliers errans de la démocratie,

Avecla liberté nous vous donnons la vie.

La muse de Boileau n’a trouvé sur vos bords

Quedes noms ennemis deses brillans accords;

Moins habile, et pourtant à vivre plusaisée,

La mienne va mouiller dans le Zuiderzée.
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LA  P AMX

A VB iC. LA TE Q SC AN Er,

POEME.

 

Lx grand-duc de Toscane a donné aux princes d'Italie un

exemple qui fait honneur à son humanité et à sa sagesse.

( Paroles de Chénier , président de la Convention,

tirées du Moniteur, «3 Fructidor de l'an 3. )

  

Esr-cr l’homme des champs qui peut aimer Bellone ?

Il les sème avec soin, c’est elle qui moissonne;

C’est elle qui dévore et les fruits et les fleurs,

Qui fait couler le sang, qui fait verser des pleurs.

Est-ce ane mère? hélas ! une mère sensible

- Peut-elle voir son fils qui se croit invincible,

Aller chercher la mort au milieu des hasards,

Et tomber expirant sous les drapeaux de Mars,

Ou revenir suivi de ses compagnons d'armes,

Chargé d’affreux lauriers qu’elle arrose de larmes ?

Est-ce un navigateur ? Il voit tous ses vaisseaux

Avec tous ses trésors engloutis sous les eaux,

Dans ces tristes combats où sur les mers profondes,

Lé ‘sang ‘à gros bouillons se mêle avec les ondes.
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Malheur aux nations, malheur aux potentats,

Qui dans le vain espoir d’agrandir leurs états,

Font à la douce paix succéder les tempêtes!

C’est haïr les humains que d’aimèrles conquêtes.

Peuples triomphateurs, pleurez sur vos succès.

® Dans le jardin qui touche au sénat des Français,

Ainsi chantoit ma muse : une belle déesse,

Que la Raison précède et que suit la Sagesse,

La Paix, l’aimable Paix se présente à mes yeux;

Le myrte et l'olivier sur sonfront radieux,

S’entrémêlent en cercle, et la gerbe dorée

_Achève de imùrir dans sa main adorée.

. T?Amour est sur ses pas, armé de son flambeau;

T1 chasse -la Discorde, il la plonge au tombeau;

Et des partis éteints, des haines étouffées,

Avec un doux sourire il abat les trophées.

Tout le peuple da suit; il doit à son retour

Les tributs!de Cérès ; les plaisirs de l'amour :

Avec reconnoissance autour d’elle il s’empresse,

Et poussé dans-les airs les chants de l’alégresse:

Un jeune ambassadeur lui sert de Sigisbé.

Sous le joug des tyrans le Florentin courbé

Ent long-temps à génur, et ses tristes ancêtres

Combattirent Jong-temps pour se donner des maïtres.

D'un ami de la: Francelet de la Fäberté,

Aujourd’hui sins contrainte il suit la volonté;

Que dis-je ? Ferdinand de son peuple est. le frère,

Et régner n’est pour lui que le talent de plaire.

“
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De la paix amoureux, au sénat des Français

T1 veut pour l'obtenir qu’elle ait un libre accès;
Et son ambassadeur chargé de la conduire,

Se présente avec elle, et la fait introduire.

Sages législateurs, dit la divinité,

Vous tenez dans vos mains la souveraineté;

Le peuple vous la donne, et, par un doux échange,

Vous rendez à ce peuple un sénat qui le venge

Du joug impérieux de vingt rois irrités,

De vingt rois seuls auteurs de vos calamités.

À l'orage pourtant doit succéder le calme;

Vos mains de la victoire ont moissonné la palme,

Et cette palme, hélas! dans vos sanglantes mains

Atteste vos exploits sur les braves Germains

Dont vous avez conquis le riche territoire:

Il vous faut conquérir une plus belle gloire,
Celle de pardonner manque à votre vertu :
Frappe-t-on l’ennemi quand il est abattu?
Ah! vous ne voulez point, comme unroide Versailles,
Pour un si, pour un maïs, prolonger des batailles ;
Et puisque votre oreille est fermée aux flatteurs ,
Soyez du genre humain les pacificateurs.

On n'entend pas toujours au milieu des orages
Le tonnerre à grand bruit déchirant les nuages ;
Il se tait , il s’appaise, et sous un ciel serein
Par degrésle soleil, des astres souverain :
Etend sur les vergers sa féconde influence,
Et rend aux laboureursla joie et l'espérance.

L
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Si l'ambition seule arma toujours les rois,

Et d’un crêpe lugubre enveloppaleslois,

Les peuples à envi s’arment pour la justice;

Français, vous détestez la guerre et lartifice,

Vos vieux tyrans déjà sont plongés au cercueil,

Laissez le fier Anglais conserver son orgueil,

L’Autriche se nourrir de projets de vengeance ;,

Et le Russe avec elle être d'intelligence :

À ce triple ennemi n’opposez désormais

Que l'égide des lois, que l’amour de la paix.

Que peut-il contre vous ? Comme l’onvoit des ondes

Mourir sur un rocher les fureurs vagabondes,

Telle on verra bientôt sa fureur expirer:

Unis pour vous combattre ils vont vous admirer.

Déjà de toute part on m'appelle, on m’implore;

Tentends crier za Parx du couchant à l'aurore,

Et de l’ourse au midi les malheureux mortels

De meurtres fatigués relèvent mes autels

Jusqu'à ce jour, hélas! ensevelis sous l'herbe.

Pardonnez aux vaincus, méprisez le superbe;

Œt foulant à vos pieds de viles passions,

Faïtes revivre enfin le droit des Nations,

Qu'à celui du plus fort par degrés il succède ;

Des maux de Punivers la paix est le remède.

Que vois-je autour de vous? des monts audacieux

Qui ceïgnent de remparts vos champs aimés des cieux !

Qu’entre ces monts altiers, comme én un doux asyle

S’élèvé désormais mon olivier tranquille;

Quelapalme desartsy croisse avec les fleurs,

Et couronne vos fronts de ses vives couleurs.
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Le visage entouré d’une pudeur naïve,

À ces mots elle avance, et d’un rameau d'olive
Au grave président, en signe d'amitié,
Avec un donx sourire elle offre la moitié;
Il s'incline, et reçoit la branche desirée ï
Qui semble ramener le beau siècle de Rhée.

Le sénat bat des mains à ces tableaux charmans;
La déesse, au doux bruit des applaudissemens,
Va signer au bureau lunion la plus belle;
Français et Florentins seront heureux par elle,
Et du peuple l'amour, le vœu des sénateurs,
Lui font de la séance accorder les honneurs.

L 2
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en

LES TROIS COULEURS,

OU

LA LIBERTÉ DES COLONIES.

È

Quiconque s’efforce de justifier le système de

l'esclavage , mérite des Philosophes un profond

mépris, et du Nègre un coup de poignard.

RAyNAL, tome 4.

R
E

—

 —
Ù—

 —
——

J'arme les trois couleurs, je les ai célébrées,

Mes pages de leurs noms sont par-tout honorées,

Et par-tout j'ai vanté leur auguste pouvoir ;

Quaux fronts républicains il est doux de les voir

“Rappeler ce beau jour où tout le peuple en armes

Renversa la Bastille au milieu des alarmes,

Et de nouveaux succès infaillibles garans

Répandre un long effroi dans VPame des tyrans !

À voir mes sentimenspour ces trois immortelles ,

Peut-être vous croyez que je vais parler d’elles;

Amis, détrompez-vous , le ruban tricolor

Sans doute est pour ma muse un précieux trésor;

Mais elle va passer, citoyenne volage,

Des couleurs du ruban à celles du visage.  
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Oh! pour me seconder en ce travail nouveau,

Que w’ai-je les talens d’un Mabli, d’un Rousseau ?

Ils ont d’un coup mortel frappé la tyrannie,

Et notre liberté naquit de leur génie.

J'étois dans cettegnceinte où l'œil des magistrats

Me voyoit rédiger leurs civiques débats;
Trois hommes tout-à-coup entrent dans l’assemblée,

Qui, d’une douce joie, est saisie et troublée.

Quel aspect en effet pour des républicains !

L'un offre la couleur des peuples africains;

L'autre, le front noirci d’une teinte moins sombre,

Rappelle ces clartés qui scintillent dans l'ombre,

Et le troisième enfin brille par sa blancheur.

Tous trois libres et fiers, avec force et candeur,

Viennent développer leurs sentimens sublimes;

Français, dit l’homme blanc, citoyens magnanimes,

Vos colons gémissoient dans des fers odieux,

Vous les avez brisés : à l’exemple des dieux

Vous avez établi le plus juste équilibre,

Ils avoient créé l’homme, et vous le rendez libre;

C’est partager leur gloire, ainsi que leur pouvoir:

Que dis-je? l’homme esclave a reconquisl'espoir,

Et l’affranchird’un joug qu’il recevoit d’un maître,

C’est faire plus pour lui que de lui donner lêtre.

Par les mers séparés, non par les sentimens,

Nous ne vous ferons point devainsremercimens;

Mais nous jurons ici d’être toujours fidèles

An vœu sacré du peuple, à ses loix immortelles,
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De toujours maintenir la sainte égalité,

Et de vivre avec vous dans la donce unité.

Malheur à qui des rois sembleroit idolâtre!

Malheur! dit à son tour l’intrépide mulâtre:

Le peuple parmi nous avoit pergu ses droits,

Et c’étoit la couleur qui nous donnoït desrois.

Ah! qui ne béniroït la main qui réintègré

Dans ces droits reconquis le mulâtre, le nègre,

Et qui des préjugés frappe l’affreux démon ?

Ne sont-ils pas formés avec même limon ?

L'homme blanc, l’homme noir , et pourla différence,

Qu'importe la couleur ? qu'importe la naïssance?

Celui qui les créa resta seul sans égaux.

Devant le fouet courhés comme de vils troupeaux,

Nous étions obligés de respecter nos maîtres,

Nousn’avons plusde rois, nous n’avons plus de prêtres,

Grace vous soit rendue en ce jour solennel,

Les rois sont passagers , le peuple est éternel.

Des rives d'Ozamales habitans sauvages,

Peignent lenrs sentimens par de grandes images;

Le soleïl est leur père, et dans tous leurs discours

Eclatent les couleurs du bel astre des jours.

L'hommenoir sur ces bords a reçu la naissance,

Bientôt à la tribune à son tour il s’élance :

Fétois, dit-il, esclave; un maître impérieux

Pressoit mon humble front de son pied orgueillenx ,

Graces à mes travaux, à ma sage industrie,

Ma tête s’éleva d’un vil joug affranchie;
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Je m’achetei, moi-même,et pour la liberté,

Je combattis long-temps avec force et fierté.

A la consolider s’il fant que je m’applique,

Tout mon sang coulera pour votre République;

Mais qu'importe après tout d’êtrelibre à moitié ?

Pour ne plus recevoirle pain de la pitié,

£n est -on moins esclave? Unindigne monarque

Des tyrans sur nos fronts laissoit encor la marque;

Après de longs efforts vous l’avez abattu,

Et la fortune un jour a suivi la vertu.

Lescris deliberté, d'égalité parfaites,

Ont soudain retenti jusques dans nosretraites;

Nous avons arboréle signe tricolor,

Plus précieux pour uous queles perles et Vor;

Ses agréables nœuds ont remplacé nos chaînes;

Et tant qu’un peu de sang coulera dans nos veines,

Toujours consolateur du colon éperdu,

Soussa hutte modeste il sera suspendu;

Et de la liberté nous offrant les images,

Toujoursil flottera sur nos brûlans rivages.

Le président répond : Des scélérats, des rois

Avoient asservi l’homme; en place deses droïts

Jls avoient promulgué leurs caprices bizarres:

Le peuple n’étoit rien, et vos maîtres barbares,

Suppléant par la force à laugnste équité,

Avoient détruit par-tout l’aimable égalité.

Quelsmauxne souffroit point votre ame indépendante,

Lorsqu'ils vous arrachoïentla liqueur bienfaisante,

Donttout peuple à l’envi savoure les douceurs?

Le sucre par torrent conloit avec vos pleurs.
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Vous seulsles faisiez vivre, et pour prix de vos peines,

Ils vous faisoient monrir sous le poids de vos chaînes.

Gitoyens, nos amis, nos frères, nos égaux ,

Réparez votre injure et plaignez vos bourreaux.

Publicola dans Romeaffranehit les esclaves,

Notre sénat de même a brisé leurs entraves;

Imitantles vertus de ce législateur,

Il vient de s’élever à la même hauteur.

Vive, vive à jamais le Sénat publicole.

Surun esquif léger qu’il s’élance, qu’il vole,

Celui qui d’entre vous, amant de son pays,

À vu la bberté triompher à Paris!

Qu’il aille raconter cette grande victoire

Aux rives de l’Usaqueet sur la rive noire;

Qu'il s’'avance en criant: liberté ! liberté !

Qu'il entre sous le toit par le pauvre habité,

Sousle palais du riche, et que dans sonivresse

Y fasse retentir les chants de l’alégresse;

Qu'il arrête la main du barbare piqueur

Prêt àfrapper l’esclave; et qu’au nom du vainqueur

Dela loi qui peut tout, il dise : téméraire !

Les tyranssont détruits, et cet homme est tonfrère,

Respecte les décrets du peuple souverain.

Et vous qui gémissiez sous an sceptre d’airain,

Vous, épouses des noirs, mères infortunées,

Quï couliez dans le deuil vos plus belles années,

Vos lâches oppresseurs, vos bourreaux insolens

Ne vous forceront plus d’étouffer vos enfans..……
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Votre enfant naîtra libre, et la plante chérie,

Que cultivent vos mains, croîtra pourla patrie.

Le nabot (1) meurtrier, pire que le trépas,

Et qui de vos époux enchaïnoït tous les pas,

Neles soumettra plus à d’affreuses tortures.

N’avez- vouspas souffert d’assez longuesinjures,

Vous qu’un gérent forçoit à fléchir les genoux?

Cet organe enchanteursi flexible , si doux,

Par qui l’homme en naissant déroule sa pensée...

Votre langue, en un mot, car ma muse est pressée

De voir à ce nom seul s’enflammer vos esprits,

Vous Parrachiez, dit-on, à vos palais surpris :

Vous la conserverez; votre pensée ardente

Nela trouvera plus sur vos lèvres absente,

Vous la conserverez pour maudire les rois,

Vous la conserverez pour proclamer vos droits.

Et toi qui, dans Paris, électrisant les ames,

De la démocratie y fais naître les flammes,

Que ne vit point le ciel d’un œil indifférent,

Renverser les autels du monarque tyran,

Sage Convention , des peuples sois l’école,

Et nous , amis, chantons un sénat/publicole.

T1 setait : ce discours ferme autant que hardi 4

Par l’assemblée auguste est soudain applaudi,

Et dans lame du peupleil fait naître une joie

Qui s’exhale en bravos, et par-tout se déploie.

  

 

(1) Le nabot est une espèce de boule meurtrière que l’on
attache sous le pied de l’esclave, avec un anneau de fer, et
qui le blesse gravement à chaque pas qu’il veut faire.
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Les citoyens bientôt ,non comme au temps jadis ;

Pourêtre confessés , aspergés ou bénis,

Dans un temple fameux à l’envi se rassemblent ,

Les prêtres y mentoient, et les prêtres y tremblent,

N’osant plus y répandre un dangereux poison.

Ce temple est maintenant celui de la raison.

Des droits sacrés de l'hommeon y fait la lecture;

Ce ne sont plus les traits de la légende impure,

Du sommeil par degrés répandantles pavots

Sur uncercle pieux d’imbéciles dévots,

C’est un être suprême, un dieu qu’on yrévère,

Un dieu, l’ami du peuple, et quilui sert de père;

De sages députés, ennemis du démon,

Y remplacent Marca, Perefixe, Beaumont (1),

Tous béats d'autrefois bons à faire leurs pâques.

Ce Beaumont qui jadis voulut damner Jean-Jacques,

N’y viendra plus, sur-tout par de longs mandemeus,

De la philosophie insulter les amans;

Iln°y commande plus à ces esprits malades,

Que Pombre de Pâris vit faire des gambades

Sur le tombeau sacré qu'élevèrent leurs mains,

Tombeau qui fut long-temps la honte des humains.

Nos braves sénateurs, en place des mystères

Que prêchoit le Neuville et qu’il ne croyoit guères,

Peignent de la vertu les charmes séduisans,

Ils ne damnent personne excepté les tyrans.

 ————————

{1) Toustrois Archevèques de Paris, et tous trois enterrés

dans l’église de la ci-devant Notre-Dame.
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Aulieu des vieux refreins, en langage hébraïque,

Ils font des Marseillais entonnerle cantique,

Et le mensonge enfincède à la vérité.

À peine ilsont fini : J’entends de tout côté

Ce cri voler au loin sur lesailes d’Eole :

Vive, vive à Jamais le Sénat publicole.

  

VERS

SUR LES PREMIÈRES VICTOIRES

DE BUONAPART É.

 

Rsmponrer en trois jours uue triple victoire,

Quels exploits ! quels succès! ê Muse de l’histoire,

Prépare tes pinceaux et toi, Postérité,

Comble de tes honneurs l’heureux Buonaparté.

Mais ne fut-il qu'heureux ? est-ce toi, Destinée,

Par qui, de verts lauriers, sa tête est couronnée ?
Toi qui l'as mis au rang d’illustres généraux,

Quela gloire a placés au nombre des héros ?

Non; c’est à ses vertus qu’il doit cet avantage,

À sa rare prudence , à son mâle courage;
C’est de la liberté l’essor impétueux,

Qui la fait triompher du Germainbelliqueux,

Et l’a rendu vainqueurdes plus superbes têtes:
L'amour de la patrie enfante les conquêtes.
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Fier de courber le front sous le sceptre desroïs,

Orgueilleux Piémontais, redoute ses exploits;

T1 vabrisertes fers, et V'Eridan rapide

Va couler sousles loix du Français intrépide:

Quedis-je ? un sol fécond,, de tyrans infecté,

Va voir bientôt fleurir l'arbre deliberté.

Italie! 6 contrée en grands hommes féconde,

Toi qui, par tes vertus, conquis jadis le monde,

Qu'est devenu l'éclat de ta prospérité?

La victoire long-tempsfut ta divinité;

La superstition maintenant te domine,

Etles rois, avec elle, ont tramé ta ruine.

T’auguste Liberté vient t’offrir son flambeau;

Sors de ta léthargie; et, perçantle tombeau

Oùveulent enfermer les tyrans et les prêtres,

Peparois digne encorde tes braves ancêtres:

L'hommeestpartoutlemême,et malgré tesbourreaux,

Des cendres de Brutus vont naître des héros.

Qu’avec la Francelibre un nœud charmant te he,

Qui pourra subjuguer la France et l'Italie ?

Dans la guerre pourtant ne metspoint ton honneur;

La guerre aime l'éclat, la paix veut le bonheur;

C'estla paix qu’il nous faut : d'assez longues tempêtes

Ont promenél'orgeet la mort sur nos têtes.

Embrassons-nous , enfin, sous le même laurier,

Et préférons lolive aux palmes du guerrier.

Et toi, dont la valeur opère des miracles,

Sage Buonaparté, triomphe des obstacles
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Que voudroient t’opposer la gucrre et ses hasards.

Un pontife est à Rome, au trône des Césars,

Qui gouverne.en despote et qui commande en maitre;

Fais respecter l’autel, mais renverse le prêtre,

Et consacre à l’instant, sauveur de ton pays,

L’autel au créateuret le prêtre au mépris:

Le culte du vrai dieudoit sufüire au vrai sage.

Sempronius, jadis, retarda le passage

Dece fier Annibal dont j'aimeles vertus.

Provera (1), j'en conviens, n’est point Sempronius;

N'importe, il est défait : poursuis, et qu’on soit libre ,

Des bords du Tanaro jusqu'aux rives du Tibre.

Mauri, le cardinal, en sera peucontent;

Qu'il baise tes lauriers, honteux et repentant;

Et pour son châtiment, qu’il voie, au gré d’Eole,

L’étendard tricolor flotter au Capitole.

La France attend detoi ces triomphes nouveaux.

Peut-être, interrompant tes glorieux travaux,

L’envie, au front livide, au milieu des alarmes,

Viendra pour arrêter Je progrès de tes armes;

L’envie est chez le peuple ainsi que chez lesrois:

Méprise la furie et poursuis tes exploits.

À travers les clameurs de sa rage impuissante,

Il est beaud’affermir la liberté naissante :

Tu sais, comme César, vaincre, voir, conquérir;

Commelui, de lauriers, habile à te couvrir,

Fais trembler tous les rois ennemis de la France,

Notre félicité sera ta récompense.

  

(1) Général Piémontais, qui a rendu les armes et reconnu

la République française. 8
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CAMILLE-DESMOULINS

A LUCILE SON EPOUSE.

ROMANCE (1)

An! que le sommeil a de charmes,

Qu'il est doux pour le malheureux!

Le sommeil a tari mes larmes,

Et mon sort est moins rigoureux.

Mon œil vient de te voir en songe,

Et je te serrois dans mes bras;

Bientôt je me réveille, hélas!

Tout monbonheur west qu’un ‘mensonge.

Mäis le soleil commenceà luire ,

J'apperçois ses rayons naïissans:

A ma Lucile il faut écrire,

Et se rapprocher des absens.

(1) Cette Romance a été composée d’après une lettre ori-

ginale de la main même de Camille -Desmoulins, et qui m’a

été communiquée par un de ses amis. C’est une imitation libre

plutôt qu’une traduction littérale : elle a été mise en musique

par le citoyen de Launay, aussi estimable par son patrio-

tisme que par son talent.  
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Avançons.….l’amour me l’ordonne:
Quel spectacle !.… d'affreux barreaux...
Us me rappellent tous mes maux,

Et mon courage m’abandonne.

Dansle jardin je vois ta mère,
Je joins les mains pour l’implorer;
Elle que mon sort désespère
Æt qui ne cesse de pleurer ;
Elle que sa douleur entraîne
Et précipite dans ton sein,

Et dont le front jadis serein
Est le vrai miroir de ma peine.

Près d'elle je te vois, Lucile,
Dans l'airagitant un mouchoir;
Ton visage autrefois tranquille,
Peint aujourd’hui le désespoir.
Ah! quand vous reviendrez, de grace,
Asseyez- vous plus près de moi:
Je süis heureux quand je vous voi ;
Et sur-tont avec ion Horace.

Des mortels active industrie
Supplée aux regards impuissanss
Par des tubes dont la magie
Rapprocheles objets distans à
Qu'un de ces tubes secourables
Vienne adoucir mes noirs chagrins,
L’aspect de tes charmesdivins
Rend heureuxles plus misérables.
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Quesur-tont quelque peintre habile,

D’Apelle empruntant le pinceau ,

Immortalise ma Lucile

Par quelque chef-d'œuvre nouveau.

Dis-lui que pourrendre tes charmes

I] rassemble tout son talent;

Qu'il rassure un époux tre mblant,

Qu'il prenne pitié de mes larmes.

Le jour que cette douce image

Arrivera dans ma prison,

Te croirai d’un ciel sans nuage

Voir brillerle pur horizon.

De tes traits une longue étude

Rendra le portrait sans défant,

Ft de mon horrible cachot

11 peuplera la solitude.

Ah! puisse-t-il bientôt paroître !

Dans le plustriste des séjours

Mes nuits dureront moins peut-être,

Je supporterai mieux les jours.

Qu'un messager prompt et fidèle

Fasse tairé mes longs soupirs;

Qu'il me rende tous les plaisirs

Au sein d’une peine cruelle.

De Cobourg, si c’étoit la haine

Qui me mit en captivité,

Comme je bénirois la chaine

Qui me ravit la liberté !
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Maïs des républicains, desfrères,
Dans un cachot m'ensevelir !

Je n’y puis songer sans frémir 3

Sanswerser des larmes amères.

L’innocenceest, dit-on, tranquille,
Etje le suis en ce moment ;
Mais je tremble pour ma Lucile;
Je suis fils, père, époux, amant.
Sila nation asservie
Me laisse conduire au trépas,
Quel surcroît de tourmens, hélas !
Mille fois je perdrai la vie.

Avant de boirela ciguë,
Socrate au moins eut la douceur
Devoir son épouse éperdue
Venir partager sa douleur.
Et moi, des époux le plus tendre,
Moi qu’enchantèrenttant de fois
Tes baisers, le son deta voix :
Je te vois sans pouvoirt’entendre.

N'est-ce pointpar nn tel supplice
Qu'on puniroit un scélérat :
Qui de Catilina complice
Eîût voulu renverser Pétat?
Qu'ai-je dit?un mortel coupable
N'eût pas été chéri de toi 3
Et tu n’as vu jamais en moi
Qu'un citoyen irréprochable.

M
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N'’ai-je point fait des sacrifices

Tous dignes d’un républicain?

À travers mille précipices

N’ai-je point conduit mon destin?

Avec leur or liberticide

Jamais les rois ne m’onttenté,

Et sans tache je suis resté

Au milieu d’un monde perfide.

Necrains pas qu'à ma dernière heure

Le remords vienne nv'assaillir:

Dans mon éternelle demeure

Je vais descendre sans rougir.

Calme-toi, veuve désolée,

F Tu sais que j’aimai les vertus;

Et l’épitaphe de Brutus

Embellira mon mausolée,

Hélas! j’étois né pour l'étude,

Pour cadencer de tendres wérs;

J'en dois la triste certitude

A mes innombrables revers.

Qu'est devenu ce temps prospère,

Où rêvant un Otaïit,

Je marchaïs toujours investi

De la plus aimable chimère ?

Il est dissipé ce mensonge,

Mesplus doux rêves sont détruits,

Et tu vois l’abime où me plonge

La fureur de mes ennemis.
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Mais pourquoi t’occuper sans cesse
De ton infortune et de moi ?

Je devrois ne penser qu’àtoi,

Ne parler que de ma tendresse.

O Lucile! de ma disgrace

Ton esprit s’est trop alarmé :

Dis à mon fils, à mon Horace,
Queje leusse tonjours aimé :

Dis-lui que je meurs la victime
D'un lâche calomniateur ;

Dis-lui qu’il est un créateur
Qui tôt ou tard punit le crime.

Mais on m’appelle.. Un bruit sinistre
Quide la mortest le signal,
M'annonce le sombre ministre
Du redoutable tribunal.

L’accusateur de l'innocence
Me va prononcer mon arrêt;
À subir la mort je suis prêt,
Mais non àsouffrir ton absence.

Adieu, Lucile, adieu, ma vie,
Adieu, mon père, Horace, adieu;
Bientôt ma carrière estfinie,
Je vais dans le sein de mon Dieu.
Déjà mon front sc décolore ,
Mes bourreaux viennent de s’armer ;
Et mes yeux, prêts à se fermer,
Sur tes yeux se tournent encore...

M 2
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S GAN:E F T O°

DI G POVOLERÏ,

PER celebrare il giorno in cui fa proclamato

l’atto del Popolo sovrano , nella piazza del

Campidoglio , in presenza del generale Ber-

thier.
TI

INunc tibi sunt integra lintea.

Hor.Od.:xiv, lib. 1.

LEQU
R
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P Lacart alfine., inquieta ombra di Bruto!

Ecco de’ Franchi in.sul Tarpeo lsschiera!

Vediall aere spiegar l’alta bandiera

Del Vittorioso esercito! temuto!

Rinasce Roma : in van tenta l’astuto

Braschi introdur la servitù primiera :

Libera è Roma,e in se volve qual era

Allorchè al Tebro'il mondo offia tributo.

Di Gallia i chiari e memorandi esempli

A? suoi passi fian guida, e lieta Astrea

In Campidoglio riporrà sua sede.

Non più dErinni s’apriranno itempli,

Nè con sangue e terror l'insana Dea

Oserà più contaminarla Fede.

 



DIVERSES. 18

rn
b

entr
er

E
S
E
U

SONNET

DU CITOYEN POVOLERI,

Pour célébrer le jour où fut proclamé l'acte

de souveraineté du Peuple Romain, sur la

place du Capitole, et en présence du général

Berthier.

Nunc tibi sunt integra lintea.

Hor.. Od. xiv, lib. 1.

 

Owzre du grandBrutus,metsun terme àtacrainte!

Sur le mont Tarpéïen vois la liberté sainte!

Tu la dois aux Français par-tout victorieux,

A leur noble étendard qui brille à tous les yeux!

Rome renaît : en vainil se fait une étude

Derétablir encor l'antique servitude,

Le pontife rusé que protégent les rois;

Rome des citoyens a proclaméles droits :

Désormais de la France elle suivra l'exemple.

Astrée au Capitole a replacé son temple;

Celui du fanatisme est fermé pour toujours;

Et l’affreuse Erinnis ne troublant plusle cours

Des destins fortunés que le ciel te prépare,

Rome, tu vois tomber le trôneet la tiare.

FIN.
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